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HISTOIRE 

DES ÔoLONiEiS DES RfeptJBLtQUE» 

ANCIENNES. 

INTRODUCTION. 

L A fondation des Colonies eft un des moyens ^ 
auquel^ dans tous les fiècles^lcs peuples ont eu re-^ 
cours pour aflurer leurs conquêtes ou pour étendre 
teurs domaines. Quand un territoire avoit été de- 
vafté ou dépeuplé par le fléau de la guerre, on y cn- 
voyoit k Pinftant une Colonie pour le repeupler^ 
pour le défendre ou pour y rétablir la culture. S'il 
étdt habité par une nation peu nombreufe, peu a- 
guerrie, qui eut du terrcin de refte, qui ne fût 
gueres en état de s'oppofer k une invafion ; il ofiroic 
dès lors une proie attra)rante aux états qui avoicnt 
tiré tout le parti poffible de leur fol ou qui fe trou- 
voient furcbargés d'babitans: on expédioit une eo^ 
lonie pour l'envahir & pour en prendre poffeffion. 
De Ik nous voyons la fondation des colonies fuivrô 
presque pas k pas les progrès de la civilifation. L'His- 
tdre des Sociétés nous apprend que la civiliËition 
s'eft étendue de l'Orient k l'Occident, de l'Afie vers 
l'Afrique & l'Europe j & de l'Europe vers l'Améri- 
que. L'établiffement des Colonies a fuivi la môme 
direâion. Les récits authentiques des évenemensles 
plus reculés paraiflent indiquer que les peuples de 
f Aûe commencèrent ^ fe rendre fameux par des éta- 

A 
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bliffemèns formds fur la côte Orientale de la ëef 
Méditerranée , qu'ils répandirent des Colonies 
dans laplupai-t des Iles & fur plufieurs côtes de cet- 
te mer, qu'enfin ils introduiiîrent des peupljdes qu 
tout au moins Part de la culture jufques dans'laGfà^ 
ce. De la Grèce les Colonies fe font étendues vers 
l'Italie ou l'a Sicile; & de l'Italie j. les Romains eii 
ont envo;. é jufqu'aux frontières occidentales de leur 
Empire. Depuis la deftrudlion de l'Empire Romaiç 
en Europe, juCqu'à la découverte de l'Amérique & 
des Indes, Pétabliflement des Colonies parait a^ 
voir été interrompu. La barbatic & l'ignorait- 
ce qui couvrirent toute l'Europe à cette époque 
& l'empire que la fuperftition & l'erreur ufurperene 
fur les cfprits arréttcrent toutes les entreprifes qtJi 
auroient pu contribuer ii pérfedioner ^ à éclairer Pes-» 
pèce humaine. 

La découverte dé l'Amérique & des Indes otivrîÉ 
le champ le plus- vafte aux aventuriers. La plupart dés 
nations de l'Europe voulurent s'approprier une por-i 
tîon des païs nouveaux & firent partir des Colonies k 
cet effet.' Mais les puilTances maritimes eurent plus 
dé facilités que les autres états. Elles formèrent, 
avec un ascendant pre^squcexclufif, des etabliffemens 
dans l'Amérique & dans les Indes: Auffi ces établis^ 
femens appartiennent prefque tous à l'Angleterre^ 
k la Hollande , h la France & à PEfpagne. On s'at- 
tend naturellement à trouver dans une pratique fi 
générale, le réfultat de 'quelques principes particu- 
liers à la nature humaine, ou à la conftitution de 
Pétat focial. Ainfî lcsdiverresnâtîohsqui,à des épo- 
ques différentes j ont fende des Colonies^ fe feront 
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Sféncotttrées dans les mêmes combinaifons; & la dé- 
couverte de ces arrangcmens , fi elle peut fe faire, 
doit nous meiler aux principes généraux Tur lesquels 
on a fondé des Colonies. Si, cependant, nous ne 
fbmmes pas aflez heureux pour découvrir ces prin- 
cipes, il ne fera pas inutile d'examiner, avec atten- 
Hôri, la conduite des nations policées & éclairées: 
car leur exemple pourra nous fournir les inftrudions 
lés plus importantes. 

Dans le tems que la révolte des Colonies Anglaî- 
fes en Amérique , un des plus grands évencm.ens dé 
nôtre {îècle^ a fixé l'attention générale , dans le tems 
^u'il eft probable que le rétabliflement de la paix de- 
viendra bientôt l'objet des discuflîons du Parlement^ 
m auteur, inconnu h ceux qui font à la tête des 
mefures publiques , qui n'cft guidé- par aucun mo- 
tif d'intérêt ^ qui n'eft animé que par le zèle lé 
plus fincere . pour la vérité & pour la" conferva- 
tien du gouvernement le plus pdrfâit peut-être qui 
îdt jamais exifté, oiFre k fes concitoyens une hifloi- 
Te qui expliqué fur quel plan les anciens peuples, 
Rir toiit les Carthaginois, les Grecs & les Romains 
ont fondé dcô Colonies. Il a eu pour objet princi- 
pal de découvrir la nature des conditions réciproques 
^ui fubfiftoient entre ces trois nations' & leurs Co- 
lonies , de déterminer l'étendue de la jurisdiétion 
nue les premières fe refervoient fur les dernières , 
mais, principalement, d'expofer l'ufage de l'anti- 
4|uité relativement au droit d'impofer des taxes , 
droit devenu l'objet de tant de conteftations; Deux 
taifons l'ont déterminé k dette entreprife; La pre- 
mière, c'eft qu'il a remarqué que, dansla conteftatiou 
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élevée fur l'équité & la jufticedela guerre adluelle^ 
on en avoit fouvent appelle aux procédés des anciens 
peuples, fans en donner une notion jufte; mais, 
fur tout , fon but fcroit de préparer la nation 
aux voids d'accomodement {a) que le Parle- 
ment pourra frayer fur la foumiffion des Colonies , 
foit eçi fuggéraijt au corps légiflatif lui même toutes 
les induftions qu'on peut tirer des faits les plus au- 
thentiques & les plus fatisfeiÊms de l'hiftoire an- 
cienne , foit en travaillant k réconcilier l'cfprit de 
la nation à cet accomodement, quand on verra qu'il a^ 
peut-être 5 ét^ employé par la politique des peuples 
anciens qui ont joui de la liberté civile la plus par- 
iàite. 

Pour ces recherches, l'autçur ne s'eft pas conten- 
té d'autorités fecondaires ; il a confulté les origi-^ 
'naux, & pour que les ledleurs que la peine n'^épou-» 
vante pas, n'élèvent pas le moindre doute fur fa vé- 
racité & fa candeur, il a fcrupuleufemenf indiqué 
les foûrces où il a puifé : le grand nombre de citar 
dons d'auteurs anciens dont fes marges font héris- 
fées , donnera peut-être un air de pédantisme k cet 
ouvrage V mais cet inconvénient n'eft rien, ii d'ail- 
leurs , il peut contribuer k le rendre plus folide & 
(lus convaincant* 

(4) Le public paraît dans t'attente d*ùri toangertient 
pareil. La proclamation des CwirnifTaires envoyée en Amé- 
rique promet une revue des acles du Parlement qui ont été 
rejettes. Les meilleurs comportions, «a faveur dugou- 
verAementr donnent des ouvertures pour qu'on accorde des 
rqnréfentans aux Colonies. 
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CHAPITRE I, 

Pfis Carthaginois. 

SECTION I. 

Leu^ ori^ne- Leur état florijfant- Leurs 
^tàbrijjemni* , 



Fe toiis les peuples, dont l'hiftoire profiiac fait 
mention , les Phéniciens ont été les premiers qui fe 
font civilifés. Ils avoicnt déjà acquis les Sciences 
& les arts dans un tems que toute la partie occi- 
dentale du monde étoit plongée dans la barbarie & 
l'ignorance. Leur fltuation fur la côte de la mer & 
le cercle étroit de leur territoire les obligeant d'a- 
voir recours à la navigation pour fubfifter ; ils por- 
tèrent ces deux arts à un« point de perfedbion'que 
l?antiquité. n'a jamais égalé Se que les tctns moder* 
oes ont peine à croire» 

Ils commencèrent par s'étendpe le^ long- des côtes 
méridionales de- la Méditerranée:^ peu k peu, ils les 
envahirent toutes, depuis les frontier^îs de l'Egypte 
jufqu'auj détroit deGibraltari Us avoient fondé plu- 
fieurs petites Colonies dans ce pays riche & char- 
mant entre autres Utique (j), Hippone,Adrumete 
& Leptis (Z'), dont les noms fubfiftent encore, a- 
^nt d'avoir formé leur grand établiffcment à Car- 
thagQ, Ariftota ( c )- témoigne qu'Utique fut fpndcc^ 

(«) Juftinliv, i8, 
(*) Salluft.Jugurt* 
(^c) De mirabiUbus. 
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2.80 ans avant Carthage. Avec le tcms celle-ci s'ap- 
.propria le territoire, anéantit jufqu'aux noms de la 
plupart des autres ; pcut-ôtre ne.fouffrit-elljpdcs émi- 
grations que de Tyr , fans permettre qu'il en fortit 
d'xiutres endroits. 

Les Carthaginois formèrent rapidement un des é- 
tats les plus ôpulens & les plus floriflans de l'uni- 
vers. Toutes les circonftances les fécondèrent. 11^- 
avoicnt avec eux la connoiflance. de bien des arts, u- 
tiles, Ils n'avoient point d'ennemis étrangers pour 
trriverfcr leurs entreprifes ou pour Içs dépouiller du 
fruit de leur iaduftrie, La falubrité du çlirnat qu'ils^ 
liabitoicnt étoit telle que Sallufte {a) avance qu'ori 
n^y mouroit gueresque de vieillçffe.Lçur.fol fe pré:-, 
toit tellement au labeur des habitans que plufieurs 
hiftoriens (è) de l'antiquité parlent avec enthoufias-' 
nie de la fertilité. On ne connoit point, dans lesJ 
tcms anciens, de cQmmerce maritime plus étendu 
que le leur ; ils vi voient fous un gouvernement libre, - 
jemblable k celui des Romains (0, compofé de Suf- 
fêtes ou Confuls ,d'un Sénat & d'aflembléçs du peu-^;* 
pie. Toutes ces caufes avoient élevé les Carthagir- 
iiois k un tel degré de pouvoir , au commencement 
de la dernière guerre punique, que la yille dç Çar^ 

(4)Jugurt, 

{h) Horace Oride ^ Pline, Polybe & Salluflç. Ilsdifent; 
dans le langage, prçlloaire de la Société dans Ton enfance^ 
en parlant du produit des terres dç l'Afrique, qu'elles ne 
rendoient pas feulçment le centuple; insis fpuvenC.deux 
cens (Se quelquefois trois cens pqur un, . . ; . 

(^} Polybç Liv. 6. çbap, 49, " 
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thage féûle rie contcnoit pas moins de 700,000 ha- 
bitans. v(4f) Ils avoient en Afrique trois cens villes. 
fouS'levir-'jutis.diâion : leurs 4omaines;s'étendQient' 
ftir U3ie;1)ande.de près de 2000 milles, depuis la Syr- 
tis,. Majeure jufqu'aux; Colomnes d'Hercule (t)., 
Bs s*étoient y en outre, approprié la côte du Sud-Eft: 
de d^spagne/& probablement une grande étendue . 
(^.payis dans l'intérieur des terres, depuis le détroit 
de Gibraltar jufqu'à l'extrémité orientale des Monts- 
Pîrcnées, Ajoutez, k tout cela, des établiflemen^ 
dans^-plufieurs des Iles (c) de la Méditerranée-, 
maisfurtoutdatis la Sicile, la. Sardaigne& les Iles; 
:galeares'(^/): -^ 

Lorsque leurs, afTaires étoient da^is l'état -le plus 
floriffant, ( fans qu'on puifle en affigner précifément 
letems) le Sénat de Carthage (er) entreprit deux 
grands., "armemens,, deflinés k paffer le dé- 
troit & à diriger leur voyage, l'un vers le Sud, 
Pautre^ vers le Nord. L'objet de ces arniemens, 
étoit de feïre des découvertes & d'établir des Colo- 
nies fur les côtes de la mer Atlantique. Le premier 
étoit commandé parHannon & le dernier par Himil- 
çpn. Hannon coucha fon. voyage par écrit, le pu* 
blia dans la langue de ûi patrie, mais l?briginal s'cit 
malheureufement ^erdu. Il nous relie cependant une 

(4) Strab. Liv. 17. 
{h) Polyb. Liv. 3. chap, 3. 
{e) Appian Liv. 8. chap. i; 
(d) Majorque & Minorque. 
( #) Plin.Liv. 5, 
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traduftion cle cet ouvnuse en Grec (/i): elle nous 
apprend que Hannon mit à la voile avec u^çe flotte 
de foixante vaiffeaux, ayant k bord jufqu'k 30,000 
perfonnes, avec tous les infirumei^ néceflhirespour 
bâtir des maifons & fonder des Colonies. II cingla 
doucement vers le Sud , réglant fon voyage fur les 
jours qu'il y ernployoit & s'arréttant à dç$. diftan-t 
ces convenahlçs , pour examiner le pays & y former, 
des dtablifTcmens. Il donna des noms aux endroits 
où il laiflTa des habitans} mais foit que ces noms aient 
^té mutilés dans la tradudtion , ce qui ^toit afle?j lu 
coutume des Grecs lors qu'ils employoient. des mots 
étrangers, foit que lesdtabliffemens de Hannon aient 
duré trop peu ; il n'en cft pas fait la moindre mention 
dans les çîirtea Géographiques anciennes ou moder-r 
nés. Bochart (*) guidé par l'étimol(^ dç la lan-. 
gue de Corthage, qu'il regarde comme un dialefte 
de l'Hçbreu, pçnfe que Cerné (c), près, du Mont 
Atl?s $c par confisquent à environ a8 dégrés de lati- 
tude feptentrionale , a été le dernier endroit oùHan-, 
non s'eft arrêté ppur fonder une Colonie, Cepen- 
dant , il ne laifla pas d'avancer plus loin vers le Sud 
pour faire dçs découvertes. Il parvint aune grande 
Tivierç fort Igrge, qu'il ne nomme pas; mais qu'il 
^éÇgne par dç§ traits inçfl&çables , favoir par lescrocon 
diles & les Hippopotamçç qu'il dit; s'y trouver en abpn-. 

(a) Intitulé Periplus d'Hannçn. Latraduélion grec- 
qvç ^^ pybliéa à Bâle Vm 1553 par Sigismond Galeniu», 

(h) Vol. I. page 643* 

(f) Cerné fignifiç h clernlerç Cplonic pi^ le pays h^bit^ 
\q plu§ talntaUi^ 
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dance. Bochart conclud de là, avec beaucoup de 
probabilité , que cette defcriptipn ne peut s'appli- 
quer qu'à la rivière de Gambia, un des bras du Ni- 
ger y qui fe décharge dans la mer Atlantique près 
de l'Ile de Gorée. Ce qui l'engage à s'arrêtter k 
cette conjeéîture,c'eft qu'il ne fe trouvé point d'au- 
tre grand fleuve à plufieurs dégrés, au Sud ou au 
Nord du Niger; & que c'eft le feul fleuve à la côte 
orientale de l'Afrique, où l'on trouve le Crocodile 
& l'Hippopotame. Si cette opinion peut ôtre adop- 
tée, Hannon aura pénétré au de là du tropique du 
^Cancer & à quatorze dégrés de la Ligne : voyage des 
plus étonnans, quand on fe rappelle qu'il fut exé- 
cuté en naviguant le long des côtes & fans lefecours 
<iç la Bouflble. 

Quant au voyage vers le Nord du détroit, il n'en 
eft pas reflié le moindre détail , fl non que Himilcon 
étoit à la tête & qu'il fut exécuté en quatre mois. 
On n'auroit pu môme en produire un feul témoi- 
gnage, fl Pline (^) n'en avoit parlé par hazard, 
ainfi que Feflius Avienus, poète du quatrième fiècle 
qui témoigne en avoir lu le récit dans un Auteur 
Carthaginois. Mais , quant aux navigations des Phé- 
niciens 42i,ns cçs mers, on peut en raflcmbler les preu- 
ves les plus inçontcftables. Plufieurs Auteurs an-* 
tiens (*), dignes de la plus grande confiance, par, 
lent des voyages fréquens qu'ils faifoientdans les Cas-» 
iîterides (c) d'oti ils exportoient dQ l^tain, donc 

(a)Liv.S' 

{b) Strab. Liv. 5. Pliri. tiv. 7. Hérodote Ihr. 3. chap. 

(f ) Dajis les Iles Biîtannîques ou dan» la Sl:ilc. 
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ils fourniflbicnt;. les oiarchds de la niéditcriïinée* 
JV^^ ni CCS voyag.es, ni ceux qu'ils firent dans une 
Ile inconnue de l'Atlantique dont,Ec\rle Diôdorede 
Sicile (a), .ni le-, voyage -encore plus femeux dont 
IjarJc Hérodote (è , pour lequel les Phéniciens s'em- 
barqucrent fur la mer rouge, naviguèrent autour de 
la côte. méridionale, de l'Aftique & revinrent dans^ 
leur patrie par les Çolomncs d'Hercule,. ne fpnt au- 
cune mention dcl'établiflcment de ces Colonies &nQt 
rapportent aucun fait-; qui :"puiffe Jeuer q\ieique lu- 
mière fur les. conditions qy'on leur ^mpploit. Aijifi 
il n'eftpas ncceflaire4Ç:PPurfuivrç leur h,iftoire. . 

C^) Liy. 5. chap. .19, 

(^) Melpomene. Herodo;e remarque . que le réeît dç 
«>e Tôyqge n'étoit p^icrpy&We ; parcequeles voyageurs rap- 
pQrtoienpqu'^ nayigwant autour dea .côtes.:de. l'Afrique » 
ilsiy:pient vu r.ecdiptiçiue ou lai:évolution journalière dufplçil 
vers le Nord. L'ignorance de rhifloriçn fur cette particu- 
larité mérite plu? de reproche que fon inarédiilité : fon 
objeclion ne fait que confirmer la vérité d^i récit qu'il , 
cherchent à infirmer. lieil difficile de concevoir que le récit 
d'unjphénomenc peu croyable dans ce tems là pût être con- 
trouvé ,fi Ton n'en eut pas été témoin. A préfent ce phé- 
nomène eft une chofe réelle, univerfellement connue & vifi- 
ble pour tous ceujt qui naviguent autour de la côte de l'A- 
frique. On ne peut donc presque plus douter que les phé- 
niciens n'aient été en pofTeffion de iHine des plus impor- 
tantes & des plus brillantes découverte» des fièclcs moder- 
nes, favoir la navigation dans les Indes orientales en dou- 
blant le Cap de bonne Espérance. 
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S E C T I O N II. 

Qlfcuriîè de Vhijtme des Çar^hagmois' Ih refiraig-* 
firent k commerce de leurs. Colonies^ leur '' 
ïmpoferent des tase^. . 
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L eft bien ttiftè (jvtHl ne nous rcftc aucun docu- 
ment hiftoriquç dés Carthaginois , folrti de leur plume, 
Jh général nous ïie favons d'eux que ce que les Ro- 
mains ont bien voulu nous en apprendre fauffi leur 
récit ' porte -t - U toutes les marques de la partialité 
naturelle à une nation rivale. Avant les guerres, 
qu'ils eurent avec cette république pour l'Empire dû 
monde, leur hîftbiré eft. en grande partie inconnue. 
Les ten:^s mêmes qui fuivirent cette époque ne nous 
fonj connus que par des opérations militaires & na- 
vales. Les Ecrivains tie Rome ne jugeoient gue- 
ras à propos de s'étendre far les afiàircs (Je Gartha- 
ge ^ plus qu'il ne leur étoit néceffaire pour expli- 
quer les leurs. Ils «entrent dans le détail de leurs 
grandes entreprifes , de leurs batailles & du nombre 
de leurs flottes & de leurs armées: ils ne nous 
difent presque rien de leur conftitution civile , de 
leur commerce & de leurs loi;x. Cette réticence nous 
empêche, de donner un . expofé ,« tout à fait fatis- 
failrànt de la manière, dont ils fe conduifoient en- 
vers leurs Colonies. Il nous en refte cependan: as- 
fez pour prouver que les droits qu'ils fe réfervoient 
fur elles étoient très étendus. 

Les documens les plus autentiqucs,qui donnent des lu- 
mières fur ce fujer, font les traités de paix& de com- 
pierçci conclus entre les Carthaginois & les Rom^ûns, 
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que Pol ybe. nous a heureufement confervés. (a) Ce 
font des reftes d'antiquité très précieux : par leur 
b;ieveté & leur fimpUcité ils font tout h fait dignes 
4'ôtre lus. Le ^premier traité fut conclu IHinnée 
qui luivit Pexp.ulfiojï des Rois de Rome, fous le 
Confulat de Junius Brutus & de Marcus Horatius^ 
* aÇ ans avant l'expédition de Xerjçès (a) dans la Grè- 
ce & 246 dçpuis la fondation de Rome. Il refpirc. 
la jaloufie de l'efprit de commerce, attentif k fe 
préferver du danger d'une invafion , m^iis fur tout à 
encourager la navigation pour l'avantage du commer- 
ce Il y cftftipùlé que les Romains ne viendront ja- 
mais, avec un vaiffeau de guerre (c) j plus près de 
Carthagc,que la pointe du Promontoire blanc (j^y^ 

(4) Lîv. s. chap. 22. &c. 

(b) 75. Olympiade, Les Eres qu*on rencontre le plu* 
fouvent dans ce traité font les Olympiades & la fondation 
de Rome. Lea Olympiades étoient des périodes de quatre 
ans , dont les Grecs fefervolent pour calculer les tems. Les 
Romains comptoient depuis la fondatiqn de Rome. Four, 
qu'il foit plus aifé au Ledeur d'adapter ces deux Eres à 
l'Ere vulgaire, il faut qu'il fe rappelle que la première O- 
lympiade tomboit à Tan 777 de la fondation de Rome &à l'an 
75S avant JéfusChrift. Ona'calculé que la guerre de Troye 
étoit arrivée vers l'an 400 avant la première Olympiade. 

TABLE DE DODWELL 

(c) Longd navU fulvant l'explication de Poîybe. 

(i) Carthage ancienne étoit fituée au fond d'une pror 
fonde Baye , à 30 milles au nord de la ville de Tunis. A 
TEft de cette Baye s'étendoit un grand Cap, vers le Nord, 
bien avant dans la mer & divifoit cette Baye de la Syrtis 
Mineure. La pointe de ce Caps'appelloUf^WM;;» /«w^nh 
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\ moins qu'ils ne foient pouffes au Sud de ce Cap 
par une tempête ou pourfuivis par un Ennemi: mais 
dans un de ces deux cas, ils ne pourront reftçr plus 
de cinq jours; Il accorde cependant à tous les vais- 
féaux marchands de Rome, l'entrée dans tous les 
ports Carthaginois* On les exempte même des frais 
et des taxes , excepté de ce qui peut revenir au 
crieur ou Huiffier des ventes. On leur accorde les 
mêmes privilèges, le long des côtes de Carthage*, 
dans l'Ile de Sardaigne & dans la partie de Sicile 
foimûfe aux Carthaginois (<i). 

'(«) Le Leftcur verra peut-être avec plaîfir une copie 
de ce traité traduit (^ar Cafaiiboin. " Amicitîa Kofnanis & 
Roman orum fociis cum Carthaglnienfibus, & Cartbagl- 
nenfium focii8,hls legibus & conditionibois efto. Ne navi- 
ganto Romani , Ronianorum ve fôcii , ultra pulchrum pro- 
montorium; nifi tempeftatis aut hoftium vl fuerint coni- 
pulfî* Si quis vi delatus fuerit cmendi aut accipiendi quiç^ 
quam , prsûter neceffaria reficiendis navlbuâ & facris facf- 
endis , jus ne ei efto. Intra dlem quintum qui navcm ap< 
plicuerint abeunto. Qui ad mercaturam venerint , vedigal 
nullum pendunto , extra quam ad praeconis aut fcrîbae mer- 
cedem. Quicquid hisce praefentibus fuerit venditum, pu- 
blica fide .venditori debetur , quod quîdem in Africa auC 
Sardinia fuerit venditum. Sî quis Romanorum in eam Si- 
cilîae partem vcnerit, quae imperio Carthaginienfium pa- 
ret , jus aequum in omnibus Romani obtinento. Carthagi* 
nienfes nequid noceant populo Ardiati * Antiati , Lauren- 
tino, Circeienii , Tarracinenfi , neve ulli alii e Latinis qui 
fub ditione erunt. Etiam eorum urbibus , qui fub dition^ 
Romanorum non erunt , abftinento. Si qu^B eorum aa« 
ceperint. Romanis fine ulla noxa tradunto* Caftellum ul« 
lum in Latino agro ne aedificanto , ii cum armis infeftipedeoi 
in regione pofuerint » in ca ne pernoctanto« 
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Ce traitd proiivc évidemment que les Carthaginois 
éroyoicnt avoir le pouvoir d^étendre ou de re- 
firaindre à leur volonté , !e commerce de leurs Co- 
lonies dans les lies de Sicile & de Sardaigne , &i 
que les Romains ri'avoient pas' plusdedroit de com- 
mercer avec ces Colonies s'ils 'n'y étoient autorifés 
par des accords , qti^avec Carthage elle même. D'un 
autre côté , le privilège accordé aux Colonies de re- 
cevoir dans leurs ports les marchandifes des Romaine 
fous les mêmes conditions qu'elles étoient reçues à 
Carthage , quoi qu'un effet remarquable de généro^ 
fité de la part de la mère- patrie j, .prouve en. mê- 
me tems qu'il dcpcndoit d'elle de le fupprimen 
Mais peut-être, les Colonies étoient encore dans 
leur enfance ; elles avoient befoiii de toutes fortes 
d'encouragemens pour devenir florilîàntes* Le trai- 
té fuivant va nous apprendre que la Métropole fie 
paraître dans la fuit€ plus dcTeferve & dé jaloufie; 

Le fécond traité paraît avoir été le grand ade de 
navigation de Carthage & avoir eu force de loi, jus- 
qu'au tems que cette Republique eut perdu , dans 
les guerres puniques, les établiffcmens & les terri* 
toires auxquels ce. traité avoit .rapport. Nous igno- 
rons dans quel tems il fut conclu, parcequ'il eftfan^ 
4ate;n)ais ce fut probablement peu de tems après le' 
premier. Les alliés de :Rome font mentionnés & 
compris dans les deux aftes. Le nom des mêmes états 
fe trouve dans l'un & dans l'autre : ce qui prouve que 
dans l'intervalle les Romains n'avoient pas acquis de 
nouveaux alliés & qu'ainfi cet intervalle ne pût être 
long, vu l'ambition auffi rapide* qu'heureufe de ce 
peuple aâif & eritreprçnant. 
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' bu côté des Carthaginois ce traité diffère cffen- 
tiéllement du- premier, La Ligne, au Sud de 
laquelle les vaiffeauxde guerre Romains ne pouvo- . 
ieht approcher des côtes de Carthage, eft étendue 
depuis la pointe du Promontoire blanc jufqu'aux "vil- 
les de Mallia & de Tarfeium, qui étoient fituéeà 
près des Colomnes d'Hercule {a) , de forte que les 
vaiffeaux de guerre Romains dévoient être exclus de 
toutes les côtes d'Afrique foumifcs à Carthage. Il 
eft même défendu aux vaiffeaux marchands de Rome 
d'entrer dans les ports des Colonies & des villes de 
V Afrique propre {Jo) & des Havres de l'Ile de SicilCi 
On leur permet cependant l'entrée de Carthage & 
de cette partie de . la Sicile foumife aux Carthagi- 
nois (c). 

(4) Stephani Piclionarium Geographicum , &c. 

(i ) Le mot qui fc trouve dans le tt^ité eft Afr'ica ; maïs 
il eft évident qu'il ne doit s'entendre que du pais appelle 
Afrïca profria , fitué au Sud & à l'Eft des domaines primi- 
tifs de Carthage. Polybe nous apprend Liv. i. cliap. 72. 
que c'eft là principalement que les Carthagjinois levoient 
leurs taxes & qu'ils ne prenoient dans leur propre païs quç 
dequoi fournir à leurs dépenfes particulières. Il y avoit dans 
ce pais les, Colonies de Leptis , d'Utique & d*Hippone. 

(c) Ce traité a été ainfi traduit parCafaubon. „ Amici- 
tia Romanis à.Romanorum fociis» cum populo Carthagi- 
nienfi , Tyriis , & Uticenfibus , eorumque fociis , his le- 
gibus efto. Romani ultra Pulchrum Promontorium , Miafti- 
am , & Tarfeium , praedas ne faciunto , ad merçaturam ne 
cunto , urbem nullam condunto. Si in Latio urbem aliquam 
Carthaginienfes ceperint,quae fub ditioné Romanorum non 
crlt, pecuniam & Captives ipii habento; jurbem reddunto. 

Si 
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Suivant ce ttaitéj l'avantage du commerce des Co 
lonies d'Afrique & de Sardaigne eft rcfervé exclu- 
fivement k la Métropole. Si les Romains avdent 
befoin de denrées provenant de ces établiflemens , 
ils n'avoient pas le droit de les acheter au marcbéle plus 
proche & le moins coûteux; ils étoiént obligés de 

les 

Si qui Carthaglnienfium aliquos cepcrint qucîscum foedere 
fcripto jimdli fint Romani, qui tamen fub Romanorura 
imperio non emnt; hos in populi Romani portus ne de- 
ducunto; li quis erit dedu^lus » & manum Rcnnantis injece- 
rit, liber efto. Eodem jure& Romani tenentor. Si Ro^ 
manus ex aliqua regione quae ûib imperio Carthaginienii- 
um erit , aquam commeatus ve fumpferit , cum his com^ 
meatibui ne cui eorum noceto quibuscum pax & amicitia 
eft Carthaginienilbiu .... facito. Si qua injuria alicui 
faAa erit , privato nomine ejus perfecutio ne cuiquam edo ; 
fed ubi taie quid admiferit aliquis publicum id cfimen eflo. 
In Sardînia & Africa neque negotiator quisquatn Roma- 
norura, neque urbem condito; neve eo appellito, hifi 
commeatus accipiendi gratia , vel navels reficiendL Si tem- 
peftas detulerit, intra dies quinque excedito. In Sicilia ubi 
Carthaginienfes imperaverint , item Carthagine omnia Ro- 
jnanus facito, vcndito, qas civi licebit. Idem Rome 
Carthaginienll jus eflo. 

Ce traité eft imparfait dans quelques endroits. Voîci le 
fupplément que Polybe y ajoute par rapport aux alliés de 
Rome : 

Similiter Romani cavent *ne fiât injurti Ardeatibus»^ 
Antiatibus, Circeinlibu8,Tarracineniibus;haec autem funt 
oppida Latii maritima , quae legibus hujus £cderis volunt 
elle comprehenû. 
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i«s tirer, comme ils pouvoicnt, du port de Cartha-» 
ge. Si les Colonies avoient également Ucfoin des 
cienrées de Rome , elles étoient obligées d'aller les 
c^hercher k la même fource. Pour rendre ce traite en- 
core plus avantageux à lamere-patric,les marchanda 
cic Rome n'etoient pas attires , comme dans le pre- 
inler, par l'appât d'une exemption d'impôts : ils étoient 
fournis aux mêmes rogicmens que les citoyens d« 
Garthagôi 

Sur des tems (î éloignés, il eftimpoflible d^alTigiier 
avecprécifion, les motifs de cette indulgence accordée 
i^la partie (^) de Sicile foumife aux Carthaginois, in- 
dulgence qui mettoitfon commerce fur le même pied 

fi- 1 ^ueceluijde Cairthage. Une raifon qui paraît très plaufi- 
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.ble,c'efl: que les Carthaginois fouhaitoient défaire ai- 
mer leur gouvernement dans cette Ile , pour excitct 
l'émulation entre leurs fujets &-j.ceùx des Colonieg 
.Grecques (^), pour attirer ces derniers dans 
.leurs établiflemens &, par ce moyen, les foumettrè 
toutes k leur empire. 

U n'eft point d'obfervation plus commune eïi po- 
litique que celle qui nous fait regarder l'argent com- 
me le nerf de la guerre. Cependant une obfervatidn 
■des plus vraies^ c'efl: que, quoique tous les hifto- 
riens s'attachent k parler d'opérations militaires, il 
■tn eft cependant peu qui donnent des lumières fiitf 
.1« reffources qu'on avoit pour les ibutenir. Il eft 

(») Elle s'étendôit \t long de la côte méridionale depuis 

b/iMifèm jùfqii'à PdthyMm,- 

' (^) Les Rônîains n'abordèrent en Sicile qu'après la pr^ 

Mate guerre punique placeurs années ap rc^ la concluiiod 

de ce traité« 

B 
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difficile d'aflîgner les raifons de cette ndglîgencéi 
dont l'ancienne hiftoirc s'eft rendue fi coupable- 
Le faiteft inconteftablc. L'auteur a fouillé dans tous 
les écrivains de réputation qui parlent des affaires de 
Carthageril n'a trouvé dans aucun d'eux la moindre 
particularité fatisfaifante fur leurs fubfides , excepte 
dans Polybe' & Tite Livc. Cependant ^ ils racoi\- 
tcnt des expéditions militaires & navales , fi brillaI^- 
tes , fi confidérablcs , que pour les exécuter , il jàl- 
loit des fubfidcs immenfes. 

Le grand objet de Carthage étoit lié commercé. 
Cette nation a effacé toutes celles de l'antiquité dam 
les arts, qui tiennent k la navigation. Elle prit \t 
parti d'employer des troupes mercenaires pou^r fés 
opérations militaires^ parceque des hommes abforbés 
dans des occupations mécaniques ne fauroient fai- 
re d'excellens foldats; &que la folde & l'entretien 
des troiipes étrangères lui coutoient moins que les fien- 
nes. En eonféquence^ l'Afic^la Grèce, les Gaules^ 
l'Espagne, enfin toutes les contrées dé l'ancien mofl* 
de lui fourniflbicnt des foldats. La première expé-» 
dition confidérable où les Carthaginois s'engagèrent 
futl'invafion de la Sicile, lorsqu'ils fe réunirent à 
Xerxès Roi de P€rfe,pour anéantir jufqu'au nom del 
la Grèce Qa). Xerxès devoit attaquer les Grecs dans 
leur païs , pendant que les Carthaginois envahiroieilt 
leurs principales Colonies de Sicile. Xerxès fe mit 
à la tête d'une armée qu'on fait monter à plùfieurs 
millions; il jetta des ponts fur la mer, & s'ouvrit 
dés chemins en perçant des montagnes. Les Carthar* 
ginois s'approcheront de la Sicile avea un Vffl^inenl 

(4) Diûdor. Liv. 11. chap. i. &c» 



des Républiques^ [^c. î^ 

prodigieux de 2,000 vaiffcauxde guerre, mOîitdsdc 
SOD^ooo hommes avec 3,000 bàtimcns de transporc 
& d'apprivifionnemerit (a^. Tous les efprits étoieiit 
enivres d'idécjs de conquête. Lorfqu'ils mirent pied k 
terre , . ils s'ecrierent que la guerre étoit finie , parce 
<5u'ils nWoient pas craint d'autre ennemi que la mer. 
JUes Siciliens ne furent pas effrayés k la vue de cette 
fatméc presque innombrable. Ils brûlèrent la flotte 
feirthaginoife & combattirent fur terre avec une ar- 
mée de 50,000 hommes» Ils défirent leurs aggrcs- 
%irs , leur tuèrent 50,000 hommes & firent le reile 
^onnier* Vingt vaifleaux de guerre fe dérobèrent 
mx flammes, & précipitèrent leur fuite vers Ciir- 
thage. Mais ils furent accueillis d'une violente tem- 
pête, tout l'équipage périt; il n'y en eut que très 
tWu qui fe Ikuverent dans une barque pour porter à 
taùrs compatriotes cette effrayante nouvelle (Z>). 
■Ce fameux armement, tout mal imaginé, tout mal 
faiduit, tout mal heureux qu'il eut été, rie laiflb 
Jfi de fournir une preuve frappante des reffources 
de Carthage. Une nation, capable de faire, de 11 
fpBods efforts, devoit pofféder des richeffes immen- 
fiSi Elle ne pouvoit fe les procurer qu'au moyen 
de fubfides énormes & multipliés. 

Les dernières expéditions militaires des Carthagi- 
Àais furent leurs guerres avec les Romains. L'an- 
Èçiité ne fournit point d'évenemens plus niémora- 

(â) Tel eft le récit deDiodore; il ofe même affinner 
fK ce nombre eft encore au dctfous de la vérité. 



(*) Diodorc ib. 
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bles,folt qu'on confidère leur durée, leur étendUfe 
leurs fuites. Ils combattirent alors pour la monar^ 
chic univerfellc: ils furpaffoient leurs rivaux en tou^^ 
ils ne leur cédoicnt que dans l'art militaire. 

Les taxxîs furent fi aecablantès durant la premier^ 
de ces guerres, que, lors qu'elle fut terminée ou 
ne pût trouver de l'argent pour payer les arrérage» 
dus aux troupes mercenaires. Aflemblées à Carthage^ 
on ofa leur propofer , qu'eu égard k la détr efle de l'EtaPi 
elles fe défiftaffent d'une partie de leurs demandes. 
Elles ne répondirent qu'en faifânt éclater leur iii- 
dignation relies fe révoltèrent. Elles virent leur par- 
ti fe groffir des Colonies-.^ des villes de l'Afrique 
propre (^), excitées par le mécontentement & là 
vengeance} foit à caufe des fubfidcs qu'on levoitfttf. 
elles pendant la guerre, foit à caufe des voies ty-; 
ranniques qu'on employoit pour les percevoir. Ht 
là une afFreufe guerre civile qui mit la république k 
deux doigts de fa perte. 

Le lefteur ne fera pas furpris de cescrifes convtf- 
fives, lorsqu'il fâura que le principal poid de j» 
guerre tomboit fur ces provinces. Les Habitans d* 
villes (^) étoient obligés de fournir le double d<S^ 

{a) Polyb. Liv. i. cap. 6.' 

{h) La ville de Leptis,fuivant Tite Live tîv, ié^^ihdf» 
é2 , payoit tous les jour» un talent de taxe à la villa ^ 
Carthage, En évaluant, avec le Do(fleur Arbuthnot, ï^ 
talent à 153 livres Stcrlings 15:0; cette ville devoit p*"' 
yer 70,719 livres ftcrlings par an. Ceft la taxe qu'ofl pet'" 
cevoit dans fa féconde guerre punique : elle égaloit , proB** 
blement , celle qu'on payoit dans la première. 
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fjabfide^ pdcuniaircs qu'ils avoicnt coutume aupara.- 
^^ut de payej fous le nom de taxes. Mais, quant 
ajux produftions 4c la terrç, fruit des travaux de 
l'Agriculture , on n'en exigeoitpas moins de la moi- 
tié. (^?) Le total d'un tel impôt par,aitroit incroya- 
ble ^ fi l'on ne.fe rappelloit !a fertilité prodigicufc de 
l'Afrique. Apirès avoir fourni un fubGJe auffi exor- 
bitant, il reftoit encore au cultivateur, pour prix 
.de.lJDn induftrie, un. produit encore plus confiJérar- 
bie que celui qu'on pourroit recueillir, k propor- 
tion, dans, la, plupart des autres païs de l'upivcrs. 

Il eft très probable que les Carthaginois cxcrcc- 
r;ent leur droit d'affcoir des impôts jufqucs dans 
leurs établiffemcns en Espagne & dans les Iles de la 
Méditerrannée;quoiqu?on nepuifle en fournir d'au- 
tre preuve que l'exemple de la Sicile dont ilstiroient 
divets fiibfides. Se trouvant dans des enibarras fi 
grands pour lever des taxes chez eux, il n'cft pas 
à fuppofer qu'ils aient épargné ces Colonies éloi- 
gnées. Ce qui eft certain , c'eft qu'ils y faifoiciit 
des recrues pour leurs armées ; puisque parmi leurs 
troupes, il eft fouvent fait mention des Sardaigniens, 
des Balearicns- & des Ibères. 

Quel bonheur pour ce peuple puiflant & indus- 
trieux fi fon ambition fe fût bornée à confcrver 
les territoires aufli riches que yaftes & peuplé» • 
qu'il avoit en fon^ pouvoir! ou bien, fi, au lieu 
de pouffer fes conquêtes vers le Nord, il fe fut: 
contenté de lès étendre vers le Midi , en menant k ^ 
■ 1^ fuite chez des peuples plongés dans la Barbarie &;., 

(«) Pol^b. LiT. I. chap. 72. * 
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blcs,folt qu'on confidère leur durée , leur étendUfe^ 
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chic univerfellc: ilsfurpaffoient leurs rivaux en tou^, 
ils ne leur cédoicnt que dans l'art militaire. 
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on ofa leur propofer , qu'eu égard k la détr efle de l'EtaP, 
elles fe défiftaflent d'une partie de leurs demandes. 
Elles ne répondirent qu'en faifànt éclater leur in- 
dignation : elles fe révoltèrent. Elles virent leur pâf- 
ti fe groffif des Colonies-.^ des villes de l'Afrique 
propre (^), excitées par le mécontentement & là 
vengeance j foit à caufe des fubfides qu'on levoit fur 
elles pendant la guerre, foit k caufe des voies ty- 
ranniques qu'on employoit pour les percevoir. Dé 
là une afFreufe guerre civile qui mit la république k 
deux doigts de fa perte* 

Le lefteur ne fera pas furpris de cescrifcs Gonvol- 
fives, lorsqu'il fàura que le principal poid de te 
guerre tomboit fur ces provinces. Les Habitans dcS 
villes (^) étoient obligés de fournir le double de» 

(«) Polyb. Liv. i. cap. 6, 

{h) La ville de Leptis,fuivant Tite Live tîv, 'i^.ehdf* 
é2 , payoit tous les jouis^ un talent de taxe à la ville à^ 
Carthage, En évaluant, avec le Do(fleur Arbuthnot , 1^ 
talent à 153 livres Stcrlings 15:0; cette ville devoit p^^'i 
yer 70,719 livres ftcriings par an. Ceft la taxe qu'on pef' 
cevoitdàns fa féconde guerre punique : elle égaloit, proto- 
blement , celle qu'on payoit dans la première. 
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fjabfide^ pdcuniaircs qu'ils avoicnt coutume aupara.-* 
^ttt de payej fous le nom de taxes. Mais, quant 
îuux productions de la terrç, fruit des travaux de 
l'Agriculture , on n'en exigeoit pas moins de la moi- 
tié. (^?) Le total d'un tel inipôt pai^aîtroi t. incroya- 
ble ^fi l'on ne.fe rappelloit la fertilité prodigicufe de 
l'Afrique. Apïès ayoir fourni un fubfide aulïi exor- 
bitant, il reftoit encore au cultivateur, pour prix 
.de.lJDn induftrie, un. produit encore plus confiJdrar. 
ble que celui qu'on pourroit recueillir, k propor- 
tion, dans, la, plupart des autres païs de l'upivcrs. 

Il eft très probable que les Carthaginois exercè- 
rent leur droit d'affcoir des impôts jufqucs dans 
leurs établiffemens en Espagne & dans les Iles de la- 
Méditerrannée;quoiqu?on nepuifle en fournir d'au- 
tre preuve que l'exemple de la.Sicile dont ilstiroient 
divets fubfides. Se trouvant dans des enibarr^ fi 
grands pour lever des taxes chez eux, il n'cft pas 
à fuppofer qu'ils aient épargné ces Colonies éloi- 
gnées. Ce qui eft certain , c'eft qu'ils y faifoient 
. des recrues pour leurs armées ; puisque parmi leurs 
troupes, il eft fouvent fait mention des Sardaigniens, 
des Balcariens- & des Ibères. 

Quelbonheurpour.ee peuple puifllnit & indus- 
trieux fi fon ambition fe fût bornée à confcrver 
les territoires aufli riches que yaftes & peuplé» ; 
qu'il avoit en fon^ pouvoir! ou bien, fi, au lieu 
de pouffer fes conquêtes vers le Nord, il fe ï\Xi 
contenté de lès étendre vers le Midi, en menant k, 
Ê fuite chez des peuples plongés dans la Barbarie &;., 

(4) Pol^b. LiT. I. chap. 72. * 
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la pareflc , les arts qui fervent k les civilirer & k les 
occuper ! Il eut longtems fleuri , comme une des na- 
tions les plus puiflantes & les plus heurcilfés qùî 
aient jamais cxiftd. Mais , empoilbnné par l'idde or- 
gueil leufc de fon pouvoir & de fon opulence , i' 
affcûa la monarchie univerfclle. ïl fe trouva au* 
prifcs avec les Romains qui , avec un esprit plu ; 
opiniâtre & plus belliqueux, dpris de la mène am- 
'{)ition , rduflircnt h s'élever furies débris de Cartilage 

CHAPITRE IL 

Des Grecs. 

SECTION I. 

tableau de la CofT/iituiton Politique & des 
rejfources des Etats de la Grèce. 

JL Our connaître les Colonies de la Grèce, il efl 
nccclîairc de donner une ébauche préliminaire dei 
rcirourccs & de la conftitutiori politique de ce peu- 
ple. Les Etats de la Grèce jouent un rôle fi bril- 
lant dans Phiftoire qu'on a peine à concevoir quek 
population y ait été auflTi petite & le pais aufli bor- 
né que certaines circonftancé5 nous obligent de k 
croire. Le païs entier qu'ils habitoicnt,même danî 
leur état le plus floriffant, ne contenoit que k 
Pcninfulc du Pcloponefe & le territoire qui s'é- 
tend au Nord dcpu/is l'Istne de Corinthe jufqu'aux 
frontières de la Macédoine , borné par l'Archipel à l'a 
im\ ^ p^r VE])ixQ aç In mer Jonienne à l'ûcçideijç 



dts. RèpulUqueSy Ç^'c* 23: 

I>vi Nord au Sud on peut à peine évaluer la longueur 

de tout le Pdloponefc à plus de 140 milles (^), & 

fa longueur de PEU à l'Oueftne paiîe pas 210 milles. 

Cependant ce. pais fi borné contenoit fix Etats inJé- 

pendans, ceux de l'Achaie, d'Elis, de Mcflcine, de 

la Laconie, d'Argos & d'Arcadie. Et rî l'on fuppo- 

fe, que le territoire de chacun d'eux étoit à peu. 

près d'une égale étendue , chaque République ne 

pouvoit gueres contenir plus de 23 milles en lar-. 

gcur & 35 milles en longueur- 

Le païs occupé par les Grecs au Nord de l'Iftme 
contient, fuivant le calcul que j'en ai fait fur les. 
meilleures cartes, 139 milTes en largeur du Nord 
au Sud & 258 railles en longueur de l'Eft k l'Oueft. 
Il contenoit jufqu'à neuf Républiques indépendan- 
tes; la Theffalie, la Locrie, la Béotie, l'Attiquc, 
' Mégare- , la Phocide , l'Etolie , l'Acarnanic & la Do- 
ride. Pour avoir quelque idée de la grandeur d© 
leurs domaines, en fuppofant, comme dans le prc* 
miercas, qu'ils avoient à peu prés la même éten- 
due de territoire , on trouvera que chacune ne pos- 
fédoit que 17 milles de large & a8 de long. Et ce 
^ui eft encore plus extraordinaire , c'eft qu'il y en 
avoit encore plufieurs divifées en cités qui éto- . 
icnt indépendantes l'une de l'autre & n'étoienc 
en confédération que pour fe défendre mutuelle- 
ment. Les Locriens & les Achéens font des exem- 
ples de ce phénomène. Les territoires des premiers 
n'étoient pascontigus (^), ils n^agiflbicnt pas tou- . 

{a)l\ £iut troiimUles d'Angleterre pour faire une licuc . 
de France. • 



(t) Strab. Liv. 9. 
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jours de conciert {à) & les douze cités des dernier* 
paraiflcnt n'avoir formd enfembîe qu'une alliance (U). 

Le gouvernement de tous ces états étoit plus ou 
moins républicain: il parait que les Grecs n'avoicnt 
pas d'idée de conllitutiou libre, où l'on ne pût en 
appcllcr au peuple en dernier, reflbrt. L'hilloire de- 
la Grèce fournit de nombreux témoignages de la vé — 
rite de cette remarque. Les monarchies anciennes^^ 
furent de courte durée & extrêmement limitées,- Le^^ 
Rois légitimes, auiïi bien que les ufurpateurs , fonc 
conftammcnt flétris du nom odieux de tyrans. Le^ 
révolutions paflîigeves qui fe fuccéderent fouvent d© 
la démocratie h la monarchie , occafionnées par l'in- 
térêt perfonel ou par une influence étrangère, ne 
fauroient affaiblir l'obfervation générale. Car le peu-* 
pie, abandonné à la liberté de fcs lenfations & defes 
fcntimens naturels , retournoit , avec éclat & fureurv 
à ion ancienne confl:itution. 

Dans Athènes,, tout le pouvoir légifiatif, & une 
grande partie de la puiflancc executive réfidoient 
dans le peuple. A Sparte même, les deux Rois n^- 
voient pas plus d'autorité que les Cônfuls de Rome 
eu les Suiretes de Carthage (c). Ils préfidoient dans 
. Je Sénat Çà) & commandoient les armées nationales. 
Mais ils n'avoiçnç aucune influence dans l'éleélion 

{a) Les Locriens appelles Opum'ù n'envoyèrent des aux- 
Jli:res aux troupes confédérées de h GrCiceque pour s'ojx^ 
f ofer à Xerxts. Herod. Ltv. i. chap. 203. 

(^) Paufanias Liv. f. 

{c) Arift. polit. Liv. 57. 

{d) XçnophoA de Reçut, Lsccd; 
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des Sénateurs, qui étoient choifis par le peu- 
ple (tf ). Les Rois ne confervoicnt d'autre privilè- ' 
ge que celui de propofer les affaires qu'il falloit dis- 
cuter & de donner leur voix les premiers» Quand ils 
fe mettoient en campagne, ils écoient accompagnés 
d'une cfpèce defuivans militaires ou confeillers, ap- 
pelles Polemarchs (è) , fans l'avis & le confentcment 
desquels ils ne pouvoient former aucune entrcprife 
de conféquence. Deux Ephores (^) étoient enco- 
re à la fuite du Camp pour veiller non feulement 
fur leur conduite, mais encore fur celle de toute 
Parmèe. Ces Rois de nom n'avoicnt aucun fym- 
bole caraftériftique de la royauté que le droit 
de fucceffion ; pendant que le peuple s'étoit réfer- 
vé le pouvoir légiflatif , le droit de nommer les Sé- 
nateurs & les Ephores & l'honneur de choifir dans 
fon corps les candidats qui dévoient être élevés k ces 
grandes dignités (rf)'. 

Pendant que le peuple Jouiflbit de tant de pou- 
voir , dans les Républiques Grecques, elles ne pou- 
voient pofféder un territoire bien étendu ni comp- 
ter beaucoup de Citoyens. Comme toutes les affai- 
res importantes du gouvernement étoient portées 
devant le peuple, il falloit que les membres de leur 
République ne fuflent ni trop nombreux, ni leurs 
demeures trop éloignées pour qu'ils pùflent fe ras- 
fçmbler aifément pour confulter enfcmble* 

(a) Arid. Polit-, Liv. 2. 
(If) Xcnophon de Repub, Laccd. 
(c) Les Ephores étoient une forte de Tribuns à qui 
défenfe des droits du peuple étoit commifc. 
{4) Arift. Polit, Liv. i. 
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jours de concert (^) & les douze cités des dcrnîei^ ' 
paraiflcnt n'avoir formé cnfemblc qu'une alliance (è).'- 

Le gouvernement de tous ces états étoit plus ou 
moins républicain: il paraît que les Grecs n'avoicnt 
pas d'idée de conllitution libre, où l'on ne put en 
appcllcr au peuple en dernier, reflbrt. L'iiifloire de 
la Grèce fournit de nombreux témoignages de la vé- 
rité de cette remarque. Les monarchies anciennes 
furent de courte durée & extrêmement limitées- Les 
Rois légitimes, auiïi bien que les ufurpateurs , font, 
conftammcnt flétris du nom odieux de tyrans. Les 
révolutions paflagcves qui fe fuccéderent fouvent de 
la démocratie k la monarchie , occafionnées par l'in- 
térêt pcrfonel ou par une influence étrangère, ne 
fauroient affaiblir l'obfervation générale. Car le peu-^' 
pie, abandonné à la liberté de fes fcnfations & defes 
fcntimens naturels , retournoit , avec éclat & fureurv 
à ion ancienne conllitution. 

Dans Athènes,, tout le pouvoir légifiatif, & une 
grande partie de la puiflancc executive réfidoient 
dans le peuple. A Sparte même, les deux Rois n^- 
voient pas plus d'autorité que les Confuls de Rome 
eu les Suffetes de Carthage (c). Ils préfidoient dans 
. Je Sénat (^) & commandoient les armées nationales* 
Mais ils n'avoiçnt aucune influence dans l'éleélion 

{a) Les Locriens appelles Opunt'ù n'envoyèrent des aux- 
Jliares aux troupes confédérées de h GrCiceque pour s'op.^ 
f ofer à Xerxts. Herod. Ltv. ^. chap. 203. 

(^) Paufanlas Liv. ^. 

{c) Arift. polit. Liv. 57. 

{4) XçnophoA de lleçut, Laççd; 
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des Sénateurs, qui étoient choifis par le peu- 
ple (tf ). Les Rois ne confen^oient d'autre privilè- " 
ge que celui de propofer les affaires qu'il falloit dis- 
cuter & de donner leur voix les premiers» Quand ils 
fe raettoient en campagne, ils écoient accompagnes 
d'une cfpèce defuivans militaires ou conreillers, ap- 
pelles Polemarchs (h) ,fans l'avis & le confentcment 
desquels ils ne pouvoient former aucune entrcprife 
de conféquence. Deux Ephores (^) étoient enco- 
re à la fuite du Camp pour veiller non feulement 
fur leur conduite, mais encore fur celle de toute 
l'armée. Ces Rois de nom n'avoicnt aucun fym- 
bole caraftériftique de la royauté que le droit 
de fucceffion ; pendant que le peuple s'étoit réfer- 
vé le pouvoir légiflatif , le droit de nommer les Sé- 
nateurs & les Ephores & l'honneur de choifir dans 
fon corps les candidats qui dévoient être élevés k ces 
grandes dignités (rf)'. 

Pendant que le peuple Jouiflbit de tant de pou- 
voir, dans les Républiques Grecques, elles ne pou- 
voient poffédcr un territoire bien étendu ni comp- 
ter beaucoup de Citoyens. Comme toutes les affai- 
res importantes du gouvernement étoient portées 
devant le peuple, il falloit que les membres de leur 
République ne fuflent ni trop nombreux, ni leurs 
demeures trop éloignées pour qu'ils pùflent fc ras- 
fembler aifément pour confulter enfemble* 

(tf) Arid. Polit-. Liv. 2. 
(b) Xcnophon de Repub, Laccd. 
{c) Les Ephores étoient une forte de Tribuns à qui 
défenfe des droits du peuple étoit commifc. 
(<*) Arift. Polit, Liv. z. 
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\ç corps des hommes libres du. territoire des Athé- 
niens & qu'il formoient les aflemblées ordinaires du>. 
peuple dans les mains duquel r,éfidoit le gouverner 
jnent de l'Etat. Les Athéniens vivoient originaire- 
ment comme les I.acedemoniçns,divifés en cités ^ou^ 
bourgades dans les diffcrcns diftridts de l'Attique: 
Thcfée trouva cette divifion fujettck des embarras ^^ 
à des ipconvénicns^ cxtrc^mcs. Les affaires publiques 
ne pouvoient être bien conduites k caufe de la diffi- 
culté de raffcmblcr le peuple. En conféquence, il 
aggrandit lu ville d'Athènes &foit par fon éloquence, 
foit par fon autorité^ il engagca.lcs citoyens à laiffer 
nux esclaves leurs habitations de la campagne & ^. 
fixer leur réfidencc dans la ville. 

Athènes & Sparte étoient les principales Répu- 
bliques de la Grèce. Elles donnoient le ton. Toutes 
les autres ù régloient fur leur exemple , fe mode- 
loient fur leur conduite & recherchoient leur allian- 
ce. De leur côté ces deux rivales fe disputoient k 
Penvi la gloire d'augmenter leur influence parmi, 
leurs alliés , en leur faifant adopter leurs mœurs , 
leurs coutumes, leurs formes refpeftives de .gouver- 
nement. Auffi, avec le tems, la plupart des autres 
états fe conformèrent en tout ou en partie k leurs 
inftitutions civiles. Il feroit donc inutile d'ex- 
pofer la conftitution politique de ces états. La cho- 
fe feroit d'ailleurs impoffible. Nous ne favons pres- 
que rien de leur conftitution politique en particulier, 
fi non qu'elle étoit Républicaine. Rarement avoicnt- 
ils affez d'influence pour que leur conftitution ou 
leurs opérations devinflTent des objets d'attention pour 
leurs propres compatriotes , pendant que l'éclat des 
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cSvencmctis arrivés h Athènes &: k Spartç occupé 
ï^resque exclufivement les annales de l'antiquité. De 
là nous pouvons conclure avec confiance^ que tour- 
tes bornées que les affaires de ces Républiques pa- 
raîffent, quand on les mefure fur TéchcUe politiqua 
de notre tenis; les affaires des autres états feroient 
également réduites k un taux bien basf fi on lesfal- 
foit paffer par la même pierre de touche. 

Les Grecs manquoient encore en grande partie ^dd 
tous les arts oitiles ^ particulièrement de l'Agriculture 
& du commerce; Il eft vrai qu'Athènes eft devenue 
fi faraeufe par fa fupériorité dans les arts d'agrément ^ 
l'éloquence , la pocfic^la fculpture & l'Architefture^ 
qu'elle n'a été effacée, ni par les tems anciens, ni 
par les tcms modernes. Mais à Sparte tous ces arti 
étoient défendus par Licurgue & meprifés par te« 
Lacédémoniens. Ils condamnoidnt l'éloquence, com- 
me un inftrument de fophismefe de fourberie. Ilsdé- 
daignoient la poêfie, parcequ'elle tendoit à effémi- 
ner les esprits, en leur' infpirant la fenfibilité & la 
eompaffion & les rendoit moins propres aux opéra- 
tions de la guerre. Ils défendoient de bâtir une mai- 
fon avec d'autres inftrumens qu'une hache & une 
fcie (^). Les arts méchaniques & l'Agriculture 
paffoient pour des occupations ignobles & n'étoient 
exercés que par des efclaves (è). Les Citoyens 
de Sparte conûcroient tout leur tems k la guerre ou 
aux exercices de la gymnaftique relatifs à cette profes- 
Con ((?). Ils fe contentoient du fimple nécefllUre, 

' ( 4 ) Plutarch. Lycurg. 
(^) Arift Politiq. liv. 7. chap. 9. 
i€) Xcnop. d€ Rep, Lacfidt 
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foit pour le vivre , foit pour Phabiliement. Ils in- 
terdirent tout ufage des métaux de prix. Com- 
me ils n'avoient point d'argent , ils ne pouvoicnt fe 
procurer des artiftes. Ils ne fe nouriflbierit guères 
que de pain , de brouet noir & de fromage Qi) uli- 
mens que les anciens avoient notés comme grofliers 
& fades \ ce qui marque en effet que l'agriculture 
étoit peu cultivée chez eux. Parmi les fecoûrs que 
le Roi d'Egypte envoya k Sparte, au commence- 
ment de la guerre Afiatique conduite par Agéfilaus^ 
dans le tems que cette République étoit au Zénith 
de fa puiffance & de fa gloire , il eft feit mention 
àiC 60,000 boiffeaux de froment (è). 

En feifant l'éloge de l'Attique,Xenophon Çc) s'é- 
tend fur la température de fon climat , fur l'acabit 
délicieux de fes fruits, la grande quantité de fes bel- 
les pierres propres à bâtir des temples , des autels 
magnifiques , de fuperbes édifices publics, fur la ri- 
cheffe de fes mines d'argent, fur fa pofition centrale 
favorable au commerce & fur la commodité de fes 
bayes & de fes havres. Cependant, il affirme que 
le peuple y étoit pauvre & ne pouvoit fubfifter du 
produit de fon territoire. Il exhorte fes compatrio- 
tes, avec cette éloquence perfuafive qui caraftérife 
tous fes écrits, k s'appliquer au commerce comme 
au moyen le plus efficace pour fournir à tous leurs bc- 
îdms. Demolthene affirme (rf) que les Athéniens 

^a) Plutarch. Lycurg. 

{h) Juftin liv. 6. chap. 2. Ce qui fait environ i8,7jo 
quarters ; le boifleau contenant un picotin d' An Jeterre. 
(^) De Vec^igalibus. 
id) Oratio adverfus Leptlnem. 
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îfeportoicnt plus de bled que tous les autres états de 
la Grèce & qu'ils le tiroient principalement du Pont 
^& de Bizancc. Vers la fin de la guerre du Péloponè- 
fe, les Lacédémoniens arrôttercnt l'importation du 
bled , ce qui occafionna une famine à Athènes, par- 
çeque cette ville n'avoit d'autre reflburce que cette 
«fpèce de fecours (^i). 

Si telle étoit la condition des Républiques , les 
plus puiffantes & les plus floriflhntcs de l'Antiquité^ 
même dans le tems de Xenophon & de Dcmofthcne, 
quelle devoit donc être leur condition avant l'inva- 
fion desPerfes,lorrque la navigation & l'art de cons- 
truire dés vaifleaux étoient presque inconnus en 
Grèce? Thucydide nous apprend que les Athéniens 
n'avoient ni vaifleaux couverts, ni trirômesj, avant 
l'expédition de Xerxès & qu'avant ce période , ils 
ne fe Tervoient que d'une efpèce de bateaux couverts 
où l'on maneuvroit avec cinquante rames. Ils fentirent 
l'utilité &l'importancc' de la navigation , lorsqu'ils fc 
virent obligés d'équipper une flotte pour l'oppofer k 
celle des Perfes. Il nous apprend encore que tous 
les Etats de la Grècb ne flibfiflDient autrefois qu'en 
fe pillant les uns les autres & que leurs brigandages 
& leurs incurfions n'étoient pas regardés comme in- 
fâmes ni injufl:es & que la coutume qu'avoient les. 
Grecs d'aller toujours armés venoit de cette opinion 
& de ces brigandages. Il remarque que, de fon 
tems, cette coutume fubSfl:oit encore (c) dans trois 

(4) Diod. lib. 13. chap. 107. 

(b) Liv. z. chap. 14. 

(<f) CcHc de la gucirc du Péloponèfe* 
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•Etats i chez les Locriens,lcB Etoliens & les Acatnâ* 
.ncs ; & que les Athéniens étoient les premiers qui 
l'avoient abolie. Paufanias (/) aflure que la partie 
la plus pauvre du peuple chez les Euboéans & les 
Phocéens n'ctoient vêtus que de peaux de bétes. 

Pol) be nous a confervé un fait des plus curieujc 
fur la pauvreté des Républiques de la Grèce (Z^). 
Cleomenes ( ^) , le dernier Roi de Sparte , qui porta 
ce nom^ faccagea Megalopolis, ville d'Arcadie & 
patrie de l'hillorien ; parceque les habitans voulo- 
îent perfifter dans leur alliance avec les Achéeng 
& refufoient celle des Lacédémonicns» Entre plu- 
ficurschofes peu vraifemblables que Phylarchus^ au- 
teur très partial & mal inftruit, avoit avancées, il 
avoit aiTuré que Cleomenes avoit fait à Megalopolis 
un butin qui pouvoit valoir 6000 talens (^}. Po^ 
lybe attaque ce récit comriie exagéré & incroyable. 
Il affirme que le butin ne pouvoit monter k plus de 
300 talens (^), & qu'en pillant tous les Etats du 
Péloponéfe, k moins d'en vendre tous les habitans 
pour Esclaves , on ne pourroit , môme dans leur é- 
tat le plus floriflant, en former la fomme exorbitan- 
te de 6000 talens. Il 'appuyé cette opinion fur 
l'eflimationdes terres, des maifons &; des polfeifions 

deji 

(4) Arcadica. 
' {b) Liv. 2. chap. 61 & 61. 
ic) Vers la 131e Olympiade. 
{â) 1,162,600 livres fterling«, 
(#) 49, 125 livres fteriings. 
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Qés Athénieiïs qui s'étoit faite dans Pidéc d^irrtpofef 
Une taxe fur les territoires de l'Attique ; pour foutcnir 
la guerre (d) quHls avdient entreprife contre Lacé- 
demoAfe-, conjointement avec les Thébaînst Cette 
évaluation éttiit au Jeflbus de la fciiirnc à la quelle 
Phylarchus fiiit monter le prix du pillage de Mega- 
loçolis. Elle n'alloit qu'à 5750 (h) talcns (0- 
^^, Quand l'on confidere que cette évaluation fe fïc 
4ans un temsque lesaÔàîrés de la GrèÊc étoient ttcs 
floriflàntes,que quelques objets de luxé avoientdéjà 
commencé à s'introduire dans le pais, qu'il avôit ou- 
vert un commerce avec l'Orient , & qu'ainfi la va- 
leur de iWgent dévoit être alors bien diminuée, cfe 
tableau du peu de reflburces pécuniaites qu'avjient 
les Républiques Grecques ne peut manijucr de nou's 
frapper d'étonnement; 

(/) Il paraît que c'étbi: la guerfe appelles Btllum Laco* 
mum Baeonum qui arriva dais la icœ Olympiade* 

(^) 1, 114,062 livrés fteilinçs. 

{c) Il eft iafféz furprenànt qu'uft autour auffi éclairé ,au6- 
C judicieux que Meurfius ait manqué le km de Polybe au 
^oint de répréfenter cette évaluation , comme une ;axe an- 
nuelle. ILz taxe la plus haute que les Athéniens & leurs 
alliés aient payée n*a jamais inonté à plus^de 1700 taiéni 
bus les ans* 
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SECTION IL 

Caii/es de la fondation des Colonies GrecçUes^ 

Leurs établïjfemiens dans la Grande Grèce^ 

Croton- ahurit' Parente. 

X^^expofé, qiiénous verions de faire de la coii^ 
.ftitution & des finances des Etats de la Grèce, noiis 
conduit naturellement aux motifs qui les engagèrent 
à fonder des Colonies dans des pàïs lointains & au 
fyftême qu'ils furent obligés d'adopter par rapport 
à ces Colonies. Dans un petit païs , peu cultivé y 
où fe trouvent un grand nombre de tribus indépen- 
dantes à qui le terrein & lafubfiftance manquent , i! 
cft différentes caufes qui les portent à faire des émi- 
grations. Comme on n'avoit pourvu à l'accroiffement 
naturel delà population par aucun moyen, comme' 
les Grecs n'entendoient gucres l'agriculture & encore 
moins l'art des manufedures, qu'ils étoient en gran- 
de partie & guerriers & pareffcux (^ ) , ils avoient 
fouvent recours à la force; & les plus foibles éto- 
ient oblig-és de céder leurs champs, leurs habitations 
aux plus forts ^b). D'ailleurs Fefprit d'audace & 
l'ambition des conquêtes fi naturels aux peuples 
qui font des progrès vers la civilifation, ajoutés au . 
mépris qu^ils ont pour une nation moins belliqueufe^ 
. engagèrent fouvent les Grecs k s'aggrandir au dépens 
de leurs voifins. 
Cependant y la principale caufe qui porta les Grec* 

('«) Ifocratis Panegyrica. 

(*) Thucydid. liv.^i. chap. -&• 
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h fonder des Golenies, fut cet cfprit turbulent & 
fa(5lieux qi.ii agitiî toutes les Rci^ubliques, mais donc 
l'épidémie avoit furtout gagné celles de ce païs là. 
Quand unEtatétoitRirchargé d'habitatis dont la licen- 
ce & Poifiveté pouvoient faire craindre des révolu- 
tions, on imaginôit à l'inftant de prévenir ces mal- 
heurs par une émigration. Quand un Démagogue fac- 
tieux menaçoit la conftitution de fa patrie , on vous 
Pcnvoyoil;, à la tête de fes parcifans, dans un païs 
éfoigné où il pouvoit commander k foti alfe & éta- 
blir un gouvernement conforme h fes idées. 

Comme le principal objet des Grecs, en fondant 
ijes Colonies, étoit de fe débarraffer d'une popula- 
tion excefflve ou de conferver la conftitution de la 
mere-patrie, on ne devoit pas attendre qùe,quoi- 
qu'cil état de le faire ^ ils voulufTent prendre beau- 
coup de part au bien-être des peuplades fprtiés de foi 
feïni Ce qui éft vrai^ c'eft qu'elle n'en avoit ni 
la volonté ni le pouvoir. La Colonie avoit la liber- 
té d^idopter la forme de gouvernement qui lui plai- 
fôit davantage, d'entretenir ou dé rompre fes liai- 
fons avec la niére- patrie, fuiyant qu'elle le jugeoit 
k propos pour fes intérêts. Il ne vint jamais danà 
l'idée de la mcre-patrie de taxer fes Colonies ni de 
fe réfervcr fur elles le moindre droit de foùveraine- 
té , parccqu'elle ne les dédomraageoit point en fe 
chargeant de les défendre. Le feùl rapport qu'oi*- 
croit avoir fubfifté plufieurs fiècles entre lamere-pa- 
trie & les Colonies, n'étoit qu'iuie liaifon d'amitié 
bu d'alliance. 

Cependant dans le cours des évcneniens de la 
Grèce ^ Athènes & Sparte devinrent les Etats lei 
G221 
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plus confidérables, c'eft à lïn de ces deux que pres- 
que toutes les autres Républiques & mâme les Co- 
lonies étrangères s'attachèrent. L'objet de ces alli- 
ances fournit un prétexte de taxer les alliés & les 
Colonies que Sparte^ mais furtout Athènes , ûiifit 
avidemment. La vérité de cette obfcrvation fera 
démontrée par les faits qui fe préfenteront en ex- 
poÉint la manière dont les Grecs fondoient des 
Colonies. 

Les pais étrangers où les Grecs fondèrent leurs 
principales Colonies ^ furent la côte Sud-Eft d'Ita- 
lie ', qui s'étendoit depuis Brindes jufqu'au détroit 
de Sicile que les anciens appelloient la Grande Grèce^ 
la côte orientale de Sicile depuis le détroit jufqu'au 
promontoire de Pachynum',& une grande partie des 
côtes de l'Afie mineure qui s'étendoient vis à vis des cô- 
tes orientales de l' Archipel, appelléesAEolis &Jonici 
Ilsavoient, en outre, plufieurs éçabliflemens fur les 
côtés de la Thrace, depuis le Sinus Thermaîcus Ça) 
jufqu'à la Propontide & dans les îles de l'Archipel 
& de la mer Jonienne, Les Colonies d'Afie & des 
Iles avoient été fondées^ en grande partie, par les 
Athéniens i celles d'Italie & de Sicile par les Répu-^ 
bliqucs du Péloponèfe (Z^). 

Les premiers établiffemens fe firent dans la Gran- 
de Grèce & la Sicile. Les plus confidérables de la 
Grande Grèce furent, ceux de Croton, de Sybaris 
& de Tarente, & dans la Sicile^ celui de Syracufe* 

(4) Le Golfe de Salonhhe: 
{h) Thucydid. liv. i^ chap. 12; 
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fftrabon rapporte (<i) que Croton fut fondée par 
lies Achéens lors qu'ils palTerent-par l'Italie k leu^ 
netourde la guerre de Troye. Pour mettre leurs vais- 
feaux à l'abri des dangers de la mer, ils les tirèrent fur: 
le rivage fui vant l'ufage des anciens navigateurs, & 
allèrent à la découverte du païs , laiffant leurJ, 
femmes auprès des bâtimens jufqu'i leur retourv 
Mais ces femmes dégoûtées de la longueur & des 
dangers du voyaçe de Troye , prirent la réfolution 
de ne plus fe mettre en mer,&, pour forcer leurs 
compatriotes à s'établir- dans le païs où ils a voient 
débarqué , ils mirent le feu aux navires. Croton de-^ 
vînt une Colonie brillante» La climat étoit fain & 
ie terroir fertile- La culture", la population^ y firent 
des progrès : Elle ofà même le disputera ta Grèce 
pour la philofophie & les beaux arts. Pythagorc 
préfera cette ville à Samos, fa patrie, pour y fon- 
der une ^cole & une des plus famcufes Seftes de 
l'antiquité, qui fleurit longtems. Elle ne fut pas 
moins illuftre par fes Athlètes. Ils étoient renom-, 
mes dans toute la Grèce, ils remportèrent plufieurs 
fois le prix dans les jeux olympiques^ Cette Colo- 
nie efivoya un vaifleau ( è) k la flotte combinée d« 
la Gtèce, aflemblée à Salamine pour arrêter celle 
de Xerxès âms l'Archipel; elle fut la feule Colonie 
d'Italie ou de SlcîJe .qui fournît alors des 'fecourfc 
contre l'invafion des Perfes. 

Mais, ces fecours qu'elle fourniflbît pour foutenir 
la liberté de la GrècejfU'implicjuoient aucune fujettion 
politique. Ils étoient un effet de l'amitié & leprp- 

(a) Liv. 6. 

ii) Hcrodot. liT. 8. chat). 47. , 
Cg 
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duit d'une contribution volontaire. Dans cette oc^ 
cafion, les Etats de la Grèce fuspendircnt toutes' 
leurs animofités réciproques: ils fe réunirent , pour 
joindre leurs forces & repoufier Pinvj\fion. \\s en- 
voyèrent des anibaflades à tous leurs établiffemens 
étrangers pour folliciter des fecours , mais la plupart' 
les refuferent, faute de pouvoir ou dç bonne vo?' ' 
lonté. En général, les Colonies d^Italie &'de Sici- 
le prirent peu de part k cet événement, parcequ'elloç 
Je fentoient loin dq théâtre de la guerye. j^ 

Sybaris, qui porta enfuite le nom .de Thurii^ jg^ 
tuée entre les fleuves de Grathis &dç Sybfiris j qui 
fe déchargent dans la Baye deTarente, fut auflî fon- 
dée par les Achéensj quoique les Écrivains de l'ûn- 
tiquité n'aient afligné ni le tcms ni lescaufes de cet- 
te émigration. Cette Colonie étoit puiffante & flo- ' 
xHTantc-, elle avoit fous, fa jurisdiftion quatre étati 
çontigus, poflëdoit vingt cinq cités & pouvdit met-' 
tre en campagne une armée de 300,000 hommes (tf),' 
ipe qu'elle exécuta dans une guerre qu'elle eyt avieç les* 
Crotoniates ,fes voifins (F). Mais,ceux-ci, ayant gagné' 
.une bataille décifive, portèrent à Pinftant un coup 
mortel aux Sybarites: ils renverferent leà digues' 
du fleuvç Crathis & fubmergerent la ville. Cet-' 
te guerre arriva au tems de Py thàgorç que l'on dit 
pvoir dirigé les opérations des Crotoniates (^ ). 

JLes Sybarites, qui furvécurent à cette calamité 
çnvpyerent des dépuçésen Grèce; pour folliciter des 

(^) C'dtpit^fanç doute, le ;iombre de tous les habitans 
çn état de porter les arnjes. 
{b) Strabon. liv. 6. 
iO Vers )3 s8e Ol^-mpiade. Diod. liv. 12^. chap. lo. 
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feçputS & de nouvelles recrues d?habitans. Ils s'a- 
dreflerent aux Lacédémoniens , dont ils ne purent 
:gLen obtenir. Ils eurent enfuite recours aux Athé- 
niens, qui confentirent i leur envoyer dixvais- 
feaux remplis d'éniigrans, fous la conduite de Lam- 
Çon & de Xenocrates (a ). Ces deux Chefs firent 
annoncer' dans les villes du Péloponefe ^J'expédition. 
tju'ils alloient entreprendre & confulterent l'oracle 
fur le fuccès qu'elle deyoit avoir. Ils virent detour 
tes parts, accourir des flots d'émigrans, avec les- 
quels ils mirent à la voile pour l'Italie. A leur arr 
rivée, ils renoncèrent au delTein de rebâtir la capi- 
tale dans un liciv trop expofé a la funefte vengean-. 
ce de fcs ennemis. Ils choifirent un nouvel em- 
placement près d'une fource appellée TAurii qui 
donna dans la. fuite fon nom kla Colonie. Les Thu- 
tiens acquirent bientôt de la célébrité par les ri- 
çhefle§, les fcienccs & les teaux arts. Laphilofo- 
phie de^Pythaçore s'étoit répandue dans tous les 
. Etats de la, Grande Grèce : elle avoit beaucoup con- 
tribué à éclairer les efprits & à les civilifer. Deux 
iiluftres législateurs, rivaux de Solon & de Ly- 
curgue, brillèrent alors, Charondas parmi les Thuri- 
cns & Seleucus parmi les Locriens , l'un & l'autre 
disdples de cet illuftre Philofophe. La conftitution 
civile de Thurii étoit formée fur le modèle de celle 
U' Athènes. Le peuple fut divifé en dix tribus qui por- 
toient les noms des cités d'où elles* étoient fortics. 
Ces noms nous découvrent que trois de ces tribus 
venoient du Péloponefe (*), trois des Républiques . 

(4) Diod. ib. 

(^) Arcadem, Achaidem . & Eleam^ 
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feptentrionales de la Grèce (^),une d'Athènes {US 
une de l'Eubée (^c^y une des lies (^), & quç 
Ifelon toute apparence , les anciens Habitans en ava- 
ient formé une (6'). Les Thuriens étôierit mem- 
bres de la ligue (/) conclue entre lés Etats de la 
Grande Grèce pour leur défenfê réciproque. Ils eu- 
rent avec les: Lucaniens & Dénis, Tyran de Syra- 
cufe, des guerres fl malheureufes qu'ils furent ré^ 
duits aux extrémités lesplus déplorables, qu'ils pe'r- 
dirent leur liberté & laplusgrahdfe partie de leurs ri' 
chefles. Mais il ne nous refte fasla moindre preuve 
qu'ils aient été fecourus direiftemeht parles nations 
d'où ils* étoient descendus. On nô reilcïontre noti 
plus aucunes traces qui puiflent indiquer qu'ils aîient 
eu avec eHes des rapports d'amitié ôu de fu- 
jcttioh en leur fourniflant des fcçours d'hommes oU 

d'argfent. 

liCS Tarent ins étoient une peuplade fortie de ta 
Laconie: voicïTavantuTe' extraordinaire qlii,fuivànt 
Strabon (^g)^ les engagea à s'expatrier. Teleclus, 
Roi de ^ parte, ' étant venu foire un facrifice aux 
Dieux k Méflcne , • ft.it 'maflàcré par les Meffenienâ. 
J.es Spartiates, outrés de voir le droit d'hospitalité 

(ii) Boçatiç^, Ainphifliônicjem, & DQrienfOT» 

{b) At!ieriai3em, ' 

(f) Euboidem, . 

(i^,) Inulajem. 

{e) Jadam.ar cleniîôm 'çrAchaie; D/W, Hr. 12. chap. lit 

(/) Diod. liv. 14. 

(^) Liv. (5. , ' 
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viplé d'une manière fi indigne , fi révoltante , s'en- 
gagèrent, par un ferment folemnel , démarcher tout 
droit contre cette ville odièufe & de ne retourner' 
qu'après l'avoir réduite en cendres. Les Mefléhiens 
dppoferent une défcnfc fi opiniâtre que la guerre (r?) 
dura vingt ans. Pendant ce téms là,les femmes deSparte 
liemanqucrcnt pas de fe plaindra amèrement que Lacé • 
démone étôit menacée d^lne ruine proehaine,auffi bien 
q;ueMelfene, que les hommes étoient tous les jours 
ihoiflbhnës par le fer, pendant que les femmes, de- 
venues ftériles par.l'abfence de leurs maris, ne pou- 
voient donner de nouvelles recrues k la République. 
Les Spartiates, engagés dans la guerre, fentirent la 
Vérité de cette' répréfentation : ils détachèrent du 
cbrps de leur armée ceux qui avoient quitté Lacé- 
démoile trop jeunes pour être liés par le ferment. 
Us leur enjoîgfiirent de fe mcler indiftinftement a- 
vèc toiites les femmes de Sparte qui n'étoicnt pas 
mariées: de ce commerce naquit une espèce d'hom- » 
nies qu'on appella Panheniens ^ pàrccque leurs pères 
n^toient pas* connus. La guerre terminée , ces Par- 
théniens occafionerenf bien des troubles & beau- 
coup de confufion dans la confliitution de Lacédcmo- 
ne. Ils ne pouvoient, comme les autres Citoyens, 
recueillir des fucccffions légitimes, & ils neveu- 
loient pas fe foumettre \ devenir esclaves. Il fe for- 
ma une confpiration : elle étoit fur le point d'écla- 
ter par un maflàcre , lors qu'elle fut heureufëment 
découverte. Le peuple fc délivra des craintes & des 
dangers d'une révolution par une émigration. Les 

{a) Première guerre contre les MefTéniçns qui arriva ver^ 
l^ f rçmiçrc Olympiade. 

C5 
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Parthéniens abandonnèrent le Péloponcfcr, fous 1^, 
conduite de Philanthus, abordèrent à la Baye de 
Tarente, où ils bâtirent la ville de ce nom & ac- 
quirent beaucoup de puiffance fur terre & fur mer. 
Ils étoient en dtat de faire montre de 30,000 hom- 
mes de cavalerie, & de 3000 d'infanterie ; ils équi- 
pèrent la flotte la plus cpnfidérable qu'on ait jamais 
vue dans ces parages, i Las fcicnces & les arts fur ' 
rent^ chez eux dans IVtat le plus floriflant, furtout 
fous le fameux Archytas, qui fut partifan zélé de" 
la philofophie de Pythagore & qui, gouverna long- 
tcms cette République (^). "^ 

Mais à kl fin, le luxe & les fadtipns fc gliflerent. 
dans l'Etat de Taréntc. C'eft fans doute une e^cagé- 
ration de Strabon , qu'ils avoient plus de fctes pu- 
bliques qu'il n'y a de jours dans l'année. Ils pa- 
raiiTent avoir été fi fort livrés a l'çfprit de faâûon 
qu'ils ne pouvoienc fe réfoudre k déférer h un ci- 
toyen le commandement de leurs flottes & de leurs, 
armées. C'cfl: pour cela que dans la guerre qu'ils eu- 
rent avec les Mcflapiens & les Lucaniens , leurs voi- 
fins,ils employèrent pour Généraux, d'abord Alex- 
andre Moloirusd'Epire, enfui te Archidamus & Clco- 
nomus de Sparte (è). 

Lorsque, durant la guerre du Péloponcfc , la flotte 
Athénienne toucha les côtes de Tarente en allant en 
Sicile, fous prétexte de fccourir les Egellencs con- 
tre les Seknunùens & les Syracufains, mais au fond 
pour faire la conquête de l'Ile , les Tarcntins refu- 
feront non feulement aux Athéniens l'entrée de leura 

( a ) Strabon liv. 6. 

(^) Diod. liv. i6..chap. 62. 
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TOns, mais encore l'achat des provifions (^) dont 
ijs avoient befoin. Les autres Colonies Grecques 
d'Italie ne furent gucres plus complaiiàntes En 
^rmettantaux Athéniens d'acheter de provifions; 
elles leur fermèrent l'entrde de leurs villes, 
' Le motif d'une conduite pareille venoit de leur at- 
tachement au parti des habitans du Péloponefedont 
ils defcendoient presque tous 5 avec lesquels les A- 
thénierîs étoîent en guerre , mais furtout de la ja- 
lôufie que là puiflance d'Açhenes leur avoit infpirée 
^ de la crainte qu'elle ne fournit la Sicile k fa do- 
mination. Dans les voyages que les Athéniens firent 
enfuite , lorsque la fortune fembloit féconder les ar- 
mes qu'ils avoient portées en Sicile, leurs flqttcs 
■furent traitées par ces Colonies ayee toutes fortes 
.de reCpeft, ce qui prouve qu'elles agiflbient plus par 

.ihtCrôt que par aucun autre motif, 

j .... 

SECTION III. 

Colonies Grecques en SicHe- Les Syraciifains- 

' Jjeur conduite lors de Vinvafton des Per- 

feS'^& de la guerre du Peloponèfc- 

Mîjes en liberté far ^imoleon- 

reçoivent de nombreux es- 

J'afns de la Grèce, 

JL A Sicile étoit autrefois un théâtre de révolutions 
perpétuelles. I-es Grecs y fondèrent plulîeurs Co- 
lonies, Meflana, Megare, Naxus, Agrigcntc & 

(4) Tbucyd. U7. 6. cfaap. 44. 
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Symcufe (i/). Mais elles furent toutes, excçpté, 
Syracufe, ou peu confid érables ou d'une courte du- 
rdc. Les Carthaginois s'emparèrent de bonne heurë.^ 
delacôte méridionale de cette Ile: ils fouhaîtoient 
paffionément de la réduire toute fous leur domina- 
tion. Synicufc fut feule en état de s'ôppofer à leurs 
cïorts&jdans le cours de cette contention quido- 
voit décider de là fupcriorité"(*), les' petits éta- 
bliflemens changèrent fouvent de doriiination. * Ain- 
fi un coup d'^oeil fur les affiires de Syracufe fuffira 
pour nous apprendre fci nature des liaifons politiques 
que la Sicile avoit avec la Grèce. 
' Syracufe fut fondée par une Colonie fortie de Co- 
tinthe , fous la conduite d^Archias de la famille des 
Hcraclîdes (^). " ElleeShca^'en puiflàncé & en ri- 
cheflcs, toutes les autres Colonies Grecques. Elk 
eut des reflburces plus grandes, un territoire plus 
vafte, des affaires plus mémorables qu'aucune des 
Républiques de la Grèce même, en exceptant Athè- 
nes & Sparte. La première fois que les Syracufains 
& les Grecs eurent des affaires enfemble, futauiems 
de l'invcifion des Pcrfes,<iuand les Grecs envoyèrent 
<îcs arabafladeurs aux Siciliens, poiir les foUiciter 
de fe joindre k la confédération générale formée con- 
tre Xerxès. La réponfe (^) que Gelon, Roy de 
Syracufe fit k cette requête exprime le langage d'un 
état indépendant; k quoi les Ambafiadéurs n'oppo"* 

{a) Strab. liv. 6. 

ih) Jua. lir. 22. 

(^) Thucyd. liv: 6. chap. 3. 

(i) Herod. liv. 7. chap. 158. 
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ferent aucune réplique. Mais ils infiftcrent fur leur 
droit de préféance. Le Roi répréfen:a que les Gredi 
imploroienc fon affiftance avec trop d'orgueil ; qu^iis 
n'avoient en vue. que leur intérêt particulier, fans 
fe foucier de la Sicile; qu'aiant, auparavant, follicité 
k di ver Ces reprifes, leur affiftance contre fes enne- 
Hiis^ les Carthaginois & les Egeftenes, fa demand(* 
avoit elTuyé le dédain le plus mortifiant, qu^à pré- 
fent voyant leur patrie expofée aux dangers de la 
guerre, & défirent d'avoir fon affiftance, ils nie dé- 
daignoient pas d'implorer le fecours d'un Etat qu'ils 
lavoient auparavant méprifé, mais qu'il netenoit qu'i 
lui d'ufer de répréfailles en remettant leurs foUicita- 
tions. Cependant^ bien loin d'imiter leur exemple 
il confentoit à leur fournir un fecours de aoo trire-» 
bes, dje 20,coo cavaliers & de 4^000 hommes, fron-. 
deurs & troupes; légères , s'ils vouloient luidéfiérct 
te commandement général des troupes des confédé- 
rés. Les Ambafladeurs de Sparte j alors le princi- 
pal étùt de la Grèce ^ lui répondirent avec hauteur^ 
„ que^s^l fouhaitoitdefcjoindre à l'alliance ildevoic 
^, fe foumettre au Général des Laeédémoniens , & 
), que s'il dédaignoit cette condition, il n'avoit 
9i qu'à garder fes troupes." Gelon fentit toute l'a- 
mertume de cette réplique, mais il n'en fut pas in- 
digné. Il confentit à relâcher quelque chofe de fes 
demandes, il continua d'offirir les mêmes fecours, 
à condition qu'on lui confîeroit le commandement de 
la flotte. Alors les Ambafladeurs d'Athènes expofe- 
rent leurs prétentions, mais d'un ton plus doux que 
ceux de Sparte n'avoient fait. Ils repréfenterent qu'ils 
tie pouvoient céder la préféance qu'à Sparte & quo 
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l'ancienneté de leur République & leur fuperiorité 
dans les afFairçs maritimes .leur donnoient droit au 
commandement de la flotte, fi les Lacédémoniens 
préferoient celui des armées de terre; enfin qu^ils- 
ne pouvoient céder cet honneur à Syracufe. Gelon,^ 
outré de ce double refus , répliqua avec courage & 
fermeté que les Gréés paraîflbient bien fournis dô 
généraux , qu'il ne leur manquoit plus qu'une ar- 
mée ou une flotte à commander ; que , puisqu'ils- ne 
vouloient rien lui céder , ils ne dévoient pas s'atten- 
dre à des fecours de ici part j & que leur opiniâtreté 
faifoit perdre à leur patrie fon plus puîflant allié. 

Gelon n'exageroit point ies forces* Il efl: trèà 
vrai que les vaifleaux qu'il ofitoit étoient plus que 
ta moitié de la flotte confédérée de là Grèce & pluà 
que n'en avoient fourni les Athéniens & les liacé- 
démoniens. Hérodote nous a laiflë une lift:e dès vais-» 
ieaux Qd) que fournirent les diSerens membres dé 
cette alliance: elle nous apprend (Jue la flojcte fe 
montoit ii 378 trirèmes dont i8() furent armées par 
les Athéniens & 16 feulement par les Lacédémoniensi 
Cependant, les troupes de Gelon ne reftereht pas 
longtems oifives; Elles furent bientôt employées à 
défendre leur propre pais contre les Carthaginois (è). 

Les Athéniens acquirent une grande influence 
parmi leurs voifins, par lé rôle brillant qu'ils fou- 
tinrent dans l'invafion des Perfes. Ils commencèrent 
alors k devenir les rivaux de Sparte : ils aspirèrent 
même k fe procurer la fuperiorité fur la Grèce. Leur 
ambition produifit la guerre du Péloponefe, entré* 

{a) Liv. 8. chap. 48, 
; <*) Page 19. 
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pfifc pour décider qui des Athéniens ou des Lacé- 
di^moniens domineroit dans la Grèce. Syracufe fei 
trouva néceflhireme;it enveloppée dans cette guerre 
^v. l'invafion que les Athéniens firent en Sicile; 
pour la réduire fous leur domination. 

Les Athéniens râflfemblerent k Corcyre une flotte 
(a) de 134 trirèmes^ dont 100 appartenoietnt à l'At- 
tique & le refte aux Alliés, de deux navires dccin- 
•quante rames & d^un bâtiment de transport , qui 
t>ortoit cmquante chevaux* Ils. dirigèrent, fuivanc 
la coutume, leur courfe à travers la mpr Jonienne 
& Adriatique, vers la côte de la Grande Grèce & 
te IcHig de cette côté vers la Sicile. Ils attaquèrent 
& défirent les troupes de Syracufe , mirent le blocus 
devant cette ville & féduifirent les habitans aux der- 
nières extrémités. Dans cette circonftance, les Sy- 
racufains envoyèrent foUiciter de la manière la plus 
preflànte^ d'abord le fecours de Corinthe, leur me- 
,re-patrie, enfui te celui de Sparte (*). Ils repré- 
fénterent aux Corinthiens les rapports qu'il avoient 
avec eux étant une peuplade fortic- de leur fein. 
Mais ils. prirent les Lacédémoniens par les motifs de 
l'intérêt & de la crainte. Ils montrèrent combien 
il fcroit avantageux d'attaquer les Athéniens dans le 
tems que leurs troupes étoient abfentes; que les 
Spartiates ne dévoient pas relier oififs, jufqu'à ce 
•que les Athéniens, après avoir conquis la Sicile, re- 
fiendroieiït en triomphe avec le fecours de nçwr 

(4) Page 40* 

C*) Thucyd. Ii7. 6. chap. 45» 

(#) Ibid. Ut. 6t chap. 8». 
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veaux alliés, t>our fôumèttre le Péloponefè. LetcrtlS 
ne pouvoit être plus favorable pour envoyer des fe- 
cours en Sicile & opérer une diverfion , en enva* 
biflànt l'Attiqiîe , à moins qu'Oii ne voulue péddr aui 
Athéniens la foUverainété de la Grèce. 

Les Corinthiens épouferent avec ardeur le parti 
des Syrûcufains. Ils réfolutent de leur accorder nofi 
feulement le ifecours qii'ils dèmhndoient } ils joignirent 
encore leurs ànibafladeurs %, ceux de S'yracufe pour 
que leurs follicitations réunies euffent plus de poid 
fur les Lacédémohicns. Mais, le fecours le pluk 
précieux qui ceux ci accordèrent, furent un Géné- 
ral, appelle Gy lippe, pour commander les forces de 
Syracufe. Ils n'avdient pas encore fait de grands pro^ 
grès dans la Marine; ils rié fournirent j en outre ^ 
que deux vaiffeaux. Lés Corinthiens fe fignalerent 
par des fecours plus confidérables. Ils fournirent 
douze de leurs vaiffeaux & pèrfuaderent aux Leuca- 
diens & aux Ambraciotes^ deUx de leurs Colonies; 
d'en ajouter encore cinq (a). 

Ces fecours firent tourner le deftin de la guerre dû 
côté de Syracufe. Le Général Athénien , nommé 
lQicias,follicitaj,de Id manière la plus prèffanté, 
fes compatriotes» de lui fournir de nouveaux ren- 
forts (*). Ils airrêtterent de lui faire pfaffèr immé- 
diatement dix vaiffeaux: ils envoyèrent une flotte 
d'ctofervatiori (c) de 20 trirèmes , pour croifer au- 
tour des côtes de Péloponele & intercepter les con- 
voie 

(4) Thucyd. liv. 5. chap. 104. 

(^Ibid. liv. 7, chap. 11. " 

ic) Ibid. liv, 7. chap. 17; 
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. Hfois qu'onjpourroit trçmsporter en Sicile, Ils y ajoute- 
.reiit enfuite un armemcrit bcaucoup.plys cpnfidérable, 
.confîftant en 7 3 Galerqs avçc beatuGOup de troupes (a). 
Cependant les I^cédémoniens finirent par être vain- 
queurs & les Athéniens furent obligés d'abandonner la 
(Sicile. Environ foixante ans après ^ les] Syracuiains^ 
.pour fe délivrer de la; tyrannie de Denis le jeune, & 
des vexations des Carthaginois.,, recUimerçnt (le nou- 
veau le fecours des Corinthiens. D'abord, on leur 
envoya le fameux. Timoleon pour Général & dix 
.galères chargées de fecours de toutes fortes; enfuite 

'('tf) Thuc^d. fiv. Cycftap- 41. Diod. Liv. 16. cfeap. 
16.- ÎSt Dôàeur Price altère ce trait d'hiftoire pour pou- 
voir prouver qu'il n'eft pas probable qu'on réuflîfle dans le 
'pïojet de réduire 1* Amérique. ,; Lès Citoyens àe Syra- 
•I, cufc (dit 11 dans fon Eflai jfur la liberté civile) fctroa- 
\y vant dans les mêmes circondancés , c^èft: à dire, animés 
„ ^un cokrâge thtréfide^ eofnhattant dans leur propre pair ^ 
.,, à la if^ de leurs maifohs CT de leurs familles , pour la //« 
i, èerté^ ce bien facré ^ fans lequel Vhmme $fi une brute éo^ 
f) U gouvernement un fléau; xéiîfterént à. tous les forces 
,, d'Àthcnes & la mirent à deuîc doigts de fa ruiné," Ne 
coiroit on pas d'après ces paroles & d'autres exemples tirés 
dcrhiftoire des Provinces unies à, des cautons Suifles, que 
jesSyracufains avoient étéfujets ou Colonie des Athéniens, 
qu'ayant été cruellement opprimés, ils avoîent trouvé dans 
eux mêmes des reflburces hcureufes contre la puifTancc ve- 
xatrice qu'ils, avoient mife à deux doigts de la ruine. Ce- 
pendant le fait èft que les Syracufains formoient un Etat 
Indépendant, & n'étoient ni fujets . ni Colonie d'Athè- 
nes, , Les Athéniens n'attaquèrent la Sicile ou plutôt Syj 

ncufe» que parce qu'elle étoit en alliance avec 1^^ Pélopo- 

ne- 
D 
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• deux autres pareilles. Timoléon vintàbout d'exptrf- 
Ter le Tyran & de chaffer les Carthaginois, Il pro- 

cura la liberté à toutes les villes Grecques de la Si- 

• cilc : il établit k Syracufe un gouvernement démo- 
cratique. Mais comme des guerres longues & atto- 

.ces avoicnt presque dépeuplé la Sicile, Timoléort 
chercha en Grèce de nouvelles peuplades. Il fit pu* 
blier dans tous les Etats du Péloponcfe que le Sena^ 
& le peuple de Syracufe offroient des habitations & 
des terres à tous ceux qui fe rendroient chez eu* 
pour s'y établir. La Sicile étoit alors fi fameufe par 
fcs richcfles & fil fertilité^ que 5o,ocfc) émigranss^ 
transportèrent, outre 5,000 Corinthiens qui. s'y é* 
toient rendus auparavant* 

La carrière hiftorique que nous venons de par- 
courir ne nous ofire aucun indice que les pais, d'où 
étoicnt forties ces Colonies , aient jamais penfé à 
leur impofcr des taxes oukfe réfervcr ftir elles quel- 
que droit de fouveraineté. Ce n'eft que par amitié 
ou par politique, qu'ils prirent parti les uns pour 
l<^s autres. Auflî n'y avoit-il aucune des Républi^ 
qucs du Péloponefe, Sparte exceptée, qui fût en 
état d'agir autrement. Quoique les LacédémonieiA 

nefiens auxquels ils faifoient la guerre. Il cft certaiti <)ue 

Syracufe eût tombé au pouvoir des Athéniens , fi elle n'eûc 

' été fecourue par les Etats du Péloponefe qui portèrent, 

•en grande partie, le théâtre de la guerre dans la Sicile, 

par les fecours qu'ik y envoyèrent. Oui ce furent \m 

fecours ias habitans du Péloponefe & non pas les forcd 

. de Syracufe qui arrétterent les Athéniens & les forcèrent, 

cependant fans Icsjpettre à deux doigts de leur perte, à quitr^ 

to la Sicile, 



•ë^xîgeàflent jamais de tribut antraêi^ils nelaiflbieflC 
{>as de &ifir tout^ les occafioas de tirer :dc l argent 
de leiir^ alliés & de leurs Colonies. Polybe obfcr- 
Yc <«)^ que les inftitutions de Lycurgue étoient 
à h vérité', très propres, en rendant les Lacédémo- 

: niens pauvres & belliqueux, k les préfervcr de toute 
invafion étrangère -, n^is qiïc , ne favorifant aucune- 
înent le défir ambitieux de faire des conquêtes^ 
tltes ne pouvwent en faire une nation Gonfidérabto 

.& puiffante, Ainfi^ lorsque les Lacédémonrens s'ch* 
■gagèrent dans la, guetta du Péloponeffe pourdisputtt 
le fceptre de la Grèce ^ & lorsque^ fous Agéfilaus ^ 
Ils étéiidîrent leurs conquêtes en Afie, j^Js fe virent 
âans là néceffité de Ihifir toutes fortes de prétextes 
î?oUr levet de l'argent , dans le teras que , pour paraître 
tonfôrvcr encore l^espfit de leur conftitution , ils né 
percevoicnt aucune taxci La guerre du t^élopone'fô 
étoitk peine commencée, qu'ils demandèrent des 15- 
cours pécuinaires&50ovaifleaux aux Colonies deSi-^ 

'.die & d'Italie^ leur permettant de régler entr'elles 
le contingent que chacune devôit fournir (b). Dans 
le cours dé cette guerre , ils demandèrent de l'ar- 
gent &des vaiffeaux h leurs alliéiâ (c) : ils s^abaifle- 

(4) Liv. 6. chap. 46 & 47. • 

(*) Thùcyd. liv. a. ehap. 7. 

(c) Ibid. liv. 8. châp. à« -Pour fontier rarmemenC 
^ôftiné à défendre les CMynthiens , X^nophon nous ap- 
fïrend (hlft. Graec- lib. s-) que vers la fin de la guerre du 
Péloponefe, les Lacédémcmîens engagèrent leurs alliés à 
(onftntir qu'il fut envoyé à chaque cité » dans tout fon di- 
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)ent mémB Jusqu'à reœvoir des fubfides de ïa V^ 
fè (^), Ils pillèrent fans pitié le païs ennemi & fi- 
rent fervir le butin à l^vantage public (i). Leg 
guerres longues & ruineufes^ qu'ils eufent avec les 
Mefféniensi étoient fupitortées par Pespoirde faire 
de l'argent en vendant leurs captift pour esclaves. 
Polybe raconte iqii'ils vendirent jusque leurs ColO- 
ï Mies de PAfie (O^poulr tirer du Roi Arta^terxès des 
fommes qui les mîirent en état de conquérir la Grè- 
te. L'hiftoire des Colonies Athéniennes va nous dé- 
velopper lan fyftôme bien différent, 

flridl', un état i^ fubfides dont on avoît befoin , qu'tn 
pourroit cependant racheter le fervice d'un Soldat en pa- 
yant une demie dragme , c'eft à dire la moitié d'environ 14 
fols de France par Jour ; & quatre fois autant pour un â- 
vaUer , & qu'au cas qu'une ville ne fournît ni hommes ni 
argent , les Lacédémoniens pourrôiént lui faire payer liii 
Statere d'or environ 16 Shilfings par jotfr ; jufqu'à ce que 
Texpédition fut finie. On n'avoit aucun égard à la gnâu 
dcur de la cité , preuve que cette manière de lever de P^ 
gent étoit auffi nouvelle que disproportîonéé. 

(<i) Thucyd. liv. 8. chap. 5% 

(*) Polyb. tiv, 6. chap. 47; 

<0 Ibid. 
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j Colonies d^Jfie- fpumifes à des tases par les- 
\ Athèmem- RMîe des Saimm- ^ 

i 4es JUsbieiis. 
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,N Afie ^l^olide & PJonie étoicnt habitées pa^ 
des Colonies Grecques, qui occupoient une partie- 
^ confidérablede la côte orientale de l'Archipel & s'é-. 
tendoient, fuivant Strabon (tf), depuis le fleuve- 
Gaïcus jufqu'au Méandre. Le mont H€;rmus féparoit 
ces deux païs-. On forma- des établiffeniens dansl'Eo-. 
lide, environ loo ans après la guerre -de» T.roye. 
Ge fut au retour des H^ctides qui furent , proba- 
blement , tes auteurs de cette émigration. Toutes- 
les Colonies d'Eolide étoient^ fortiesduPéloponefe, 
païs avec lequel elles eurent peu de communication;, 
jusqu'au tems^qu'elles furent foumifes à Athènes. Hé- 
rodote CfO ^ous apprend qu'elles avoient onze citéj 
dans le continent (^•) & fQpt dans lés. Iks voifi- 
nes (^)4 

Les Côloniead'Jonie furent fondées., par Androclc- 
{e)^ fils du dernier Roi d'Athènes qui abandonni^. 
fr patrie, lors de la révolutioa qui fuivit la more* 

(a) Liv. ij. 

(l) Liv. I, chapi. 149. 

(c) Leurs noms étoient, Cyraç, Larîsque, Novus Ma-^ 
3ÇS , Tenus , Cilla , Notum , Aegireflfa , Pitsna » Egée , My 
rina, Grynia, 

{d) Cinq dans Tlle de Lesbos, une dans celle de Tc-^ 
lîçdps , & une dans celle de Centum. 

{/) Strab6n Liv. 14.I 

D4 
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)ent même Jusqu'à recevoir des fubfides de Iî 
fè (^ï). Ils pillèrent fans pitié le pais ennemi 
rent fervir le butin à l^vantage public (J). 
guerres longues & ruineufes^ qu'ils eurent ave 
Mefféniensi étoient fupiJortées par Pespoirde 
de l'argent en vendant leurs captift pour esc 
Polybe raconte iqii'ils vendirent jusqu'à leurs 
Mies de PAfie (0, pour tirer du Roi Artaxerxc 
fommes qui les mllFent en état de conquérir la 
ce. L'hiftoire des Colonies Athéniennes va noi 
Veloppcr un fyftôme bien différent. 

flriifl , un état àt^ fubfides dont on avoit befoin , 
pourroit cependant racheter le fcrvice d'un Soldat ( 
yant une demie dragme , c'eft à dire la moitié d'envi 
foU de France par jour; & quatre fois autant pour i 
vaUcr, 4 qu'au cas qu'une ville ne fournît ni hon:. 
argent, (es Lacédémoniens pourroiént lui fiilre p.i 
Slatcrc d*or environ i(S Shilfings par joift; jufqu'à 
TcîqnMition fut finie. On n'avoit aucun égard à 1 
deur de la cité, preuve que cette manière de lève 
Kcnt étoit auffi nouvelle que dîsproportfonée. 

(*) Thucyd, liv. 8. chap. 5% 

(♦) Tolyb. tlv. 6. ciiap. 4?. 

<0 lUd. 
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de fon piere,rdvolmion qui lui ôta la cpurotftie & fit éta^ 
blir le gouvernement démocratique. Il bâtit, avec ceux 
de la fuite, douze cités (a) dans l'Jonie & dans les 
Iles voifincs. Les Colonies Eoliennes & Jonicnnes 
devinrent très floriflantcs. Les premières poffédoient 
un fol plus fertile , les fécondes un climat plus fovo-^. 
Table. Leur fituation les invitoit a la navigation -j^ 
elles avoiçnt déjà fait de grands progrès dans cet art 
avant qu'il fût connu en Grècç. Les fciences qui 
(levançcnt toujours les progrès des. arts fleurirent 
dans toute PJonie. La ville de Milet produifitj. 
quelques uns des Philofophes les plus fameux Qb\ 
Pithagoro dut la nailTance & l'éducation k la ville, 
de Samos. Les cités de PJonie & fans doute auHi 
celles de l'Eolide. étoient toutes indépendantes les 
iines des autres :ellçs n'avoient enfemble aucune liai-»; 
fon politique ; fi non lorsque la n.écef5té les obli- 
geoit k former une ligue pour, la défenfe comma-. 
ne (^). 

Cyrus, Roi de Perfe, ayant conquis la Lydie Q/y. 
& menaçant les autres Colonies de l'Afîe ; elles, 
eurent d'abord recours aux Grecs pour réclamer, 
leur afliftance. Les Eoliens & les Joniens ,fans s'a- 
drellbr h la nation d'otUls tiroient Içur origine, for-. 

( a ) Milet , Myus , Priene , Ephefe , Lebedus;, Colo- 
phoa, Teos, Clazomene, Phocée, Samos, Chic, Ery- 
thrée, Herod. liv. i. chap. 14%. 

(J) Thaïes, Ananimandre , Anaximçnes. 

. (c) Herod. liv. i. chap. 170. 

(^) 58e Olympiade. Sigonius de Temporibus Athaena- 
rum. 



des KèfubTiqueSy Q^âl $$ \ 

nièrent enfembleune requête dans laquelle ils prio- 
ient inftamment Sparte, qui dominoit alors fur tou-^ 
tes les Républiques de la Grèce , de l&ur accorder 
du fccours contre leurs ennemis. Les Lacédémo- 
^ens reçurent \g requête, mais refufercnt de les ai- 
der. Us fe contentèrent de députer à Cyru.s & de 
lui mander d'un ton impérieux, qu'il eût à ceflcr tour- 
te hoftilité contre les Grecs. On conçoit que Cyrus 
yeçut cet ordre avec unfouverain mépris (tf); il ne/' 
tarda pas à foumettre les Colonies. 

Elles réitèrent fous la dominatio» des Perfes 
pfqu'à l'invafion de Xerxès (è). Les batailles de 
Platée & de Mycalé quife donnèrent le même jour, 
(c) leur procurèrent la liberté & détruifircnt en- * 
tierement la puiflance desPerres dans la Grèce & 
PAfie mineure^ Cependant, malgré ces vidtoires,: 
les Joniens défespéroient encore de pouvoir confer- 
ver leur, liberté contre la puiffance des Pcrfes. Ea* 
çonféquence les Lacédémoniens ayant propofé de les. 
transplanter hors de PÀfie, les Péloponefîens ycon- 
fentirenc 11 fut arrétté que les Républiques de la 
Orèce, quiavoientfkvorifé Pinvafion, feroient chas- 
fées de leurs territoires qu'on donneroit aux Joniens' 
pour s'y établir* Ce fut alors que les Athéniens lais^ 
fcrent échapper des traits de cette ambition qu'ils, 
portèrent enfuite beaucoup plus loin. Ils rejette- 
ripnt cette propofltiôn comme tendante à les priver 
4e If urs Colwies , & fe plaignirent que les Pélopo- 

•(tf) Herod. liv^ !• chap. 153« • 

(^) 75- Oljmpi^de. Sigonius de Tcmporibiw. 

(^) Herod. liv. 9. chapr 87; 
04 
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néficns ôiaflcnt fe raâler des affiiires d'Athènes (ji\ ' 
Non feulement ^ ils perfuaderent aux Joniens de res-' 
ter dansl'AfiC; ils parvinrentencore k les engager, 
malgré la crainte qu'ils avoient de la Perlb, k con-'^ 
dure & k jurer folemnellem^t uff traité par lequel : 
ils promettoient de. relier pour toujours attachés aux • 
Athéniens. . ^ •. - • 

Le mérite fupérieur & la ihge conduite d'^^riftida. 
&dc Thémiftocle, enfin le zèle que les Athéniens 
avoient fait éclater contre lesPerfes, décidèrent eu, 
leur faveur tous les Etats qui formoient lu confédé- 
ration. Alors les Athéniens réclamèrent ouverte-' 
ment- le premier rang dans la Gtèce. Ce qui ren- 
dit les efpritsplus'difpofé^kfeVQrifcr leurs préten-' 
tions , fut la perfidie & Plnfàme procédé; dç Pnu- 
fanias (è), Général de^ L^cédémoniens. Il avoir 
trahi les intérêts de fa patriç & reçu de l'argent (c)/ 
d'Artab^fe, qui comioandoit les Perfes. ' Ariftidc 
crut que. l'oGcafiqné toit fevorable pour propofer Une ' 
taxe générale dçftinée k la défenfe commune contre • • 
les entreprîfes des Perfes. Pour rendre cette propo- '' 
fition plus agréable, on ajouta que Içtréfor feroit ' 
dépofé dans l'Ile de Délos , l'endroit; le plus facré &; ' 
le plu^ fur de toute la Grèce. La propofition fut ap-' 
prouvée d\in confentement. unauUme-, on rendit 
hommage k l'iptégrité Sçau m^ritç d'Ariftîde ^ eu 
le choifilTant non feulement pour énoncer la fommci* 
mais encore pour fixer le conçingent; que chaque étac^ 

(^) Herr.d. liv. 9. chap^ 105. Diod. liv. a, chap. ^^^ 

(^) Nq), Arift,' 

(tf) Diod. liv. 1. chap, 44. îîcp., Psufwas» 
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dçsyoit fournir. Il s'arrêtta k 460 talens (^); îj- 
ciûtifii les difFérens alliés avec tant defagefle qu'il 
mérita le titre glorieux de Jufte ( *). 

Ce procédé fat le fondement dé la grandeur d'A- 
thènes. Depuis Pëpôque de. l'invafion des Perfes juf- 
qu'à la guerre du Péloponefe, l'éclat de cette Ré- 
publique ef&ce tous les autres états de la Grèce. • 
Elle acquit dans les armes, la littérature & les beaux 
arts, une fupériorité qull'a rendue l'étonnement do 
Punivcrs. Outre lc$ pcrfonnagcs fameux dont nous 
vfenons dô parler , elle eut la gloire d'avoir produit 
Sôcrate , ' Piatôri , Hérodote , Phidias le Sculp- 
teuir'CO &'leS Orateurs Periclès & Ifocrates. I,e 
tèms n'étoit pas encore mûr pour le plus grand de 
lès dratieufs.' Il falloit une crife plus intéreflante & 
plus périlleufe pour développer l'éloquence d'un 
Démollhene; * 

' Athènes ttayaiUa avec habileté , à étendre fort in- 
fluence parmi fes alliés. Elle fut lès flatter adroite • 
ment en leur accordant le droit de participer à fcs 
affemblées. Elle fut leur perfuader de conf(?rer le 
commandement des forces de terre & de mer à des 
Athéniens. Elle rendit la conduite des Spartiates fi 
fnfpeûe que ceux-ci fe dégoûtèrent de la guerre & 
lîûflerent l'armée avec leurs alliés (e/). Enfin le^^ 

<4) Thucyd. liv. i. chap. 96, 

( ^ ) ^schinis orat. de falfa legatione. 

(c) Diodor. liv. 12. chap. i. 

( ^) Il ne paraît pas que les Alliés, de Sparte aient été 
rejoindre rarmée contre les Perfes , après qu'ils l'eurent 
feîffée fivec Leotychides à la bataille de JMycalé. Paufaniàs 

n'avo- 

P5. 
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Athéniens tranfportcrcnc le tréfor'de Délos à Athe.* 
nés (^) & firent monter la taxe jufqu'à 6qo talenai 
(i). Peu à peu ils convertirent l'obligation du fer- 
vice- militaire en efpèces, & quand les alliés oppo- 
foient un délai ou des refus au payement de la forn* 
me, ils les y contraignireat par la force. C'eft ainft 
qu'ils réduifirent leurs alliés à la condition humili-. 
îinte de fujets (^). Les ports de Phalere & de Pi- 
rcc furent relevés malgré les réclamations des La* 
cédémoniens qui rcdoutoient les progrès de la puis^ 
fance d'Athènes, en prétextant qu'il étoit à crain- 
dre que le Roi de Perfe ne fc iaifît de ces placàej. 
pour conquérir la Grèce, en cas d'une nouvelle in^ 
vafion (^)- 

Les Athéniens acquirent fubit^ment la fouyerainetév 
de presque toutes les Iles de l'Archipel & de toutes, 
les côtes de cette mer. Les Joniens devinrent leurs, 
plusardens alliés & les Eoliéns, leurs fujets. Ces deux 
peuples fuivoient leurs drapeaux en teras de guerre 
& fourniflbient leur quote-part pour les dépenfes. 

n'avoit que vingt vaiflTeaux dans Ton expédition contre 
rile de Chypre, de forte qu'il ne pouvoit gueres s'y trou-^ 
ver de Spartiates ou de leurs alliés. Ainfi la taxe impofée 
par Ariftide ne pouvoit tomber que fur les alliés d'Athè- 
nes. 

{a) Diod. liv. il. chap. 54, Sigonius de Rep. Ath, 
Liv. 4. chap. 3. 

{h) Thucyd. liv. i. chap. 13; 

(«) Thucyd. liv. i, chap. 99. Liv. 7. chap. 57* 

(<i) Ibid. liv. I. chap. 90. , 
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|àiblrques Ça). Les Joniens conferverent le même 
attachement jufqu'^u tems qu'Athènes ne fut plus 
çn état de les protéger. II faut excepter l'époque 
^e la révolte (è) de Samos^ la principale Colo- 
nie d'Jonie , qui arriva dans le 84e Olympiade , peu 
d^années avant la guerre du Péloponefe. Un récit 
abrégé de cet événement fervira à expliquer com- 
ment les. Grecs traiçoient leurs Colonies dans ces for* 
\GS d'occafions. 

Quelques méfintelligences fc gliflcrent entre les 
babitans de Samos & ceux de Milet , & produificent 
une guerre. Les deux partis en appellerent aux A- 
ihéniens , mais les premiers ibupçonnant qu'ils favori- 
foient leurs ennemis , rejetterent leur arbitrage & ré- 
clamèrent le feçours des Perfcs. Periclès, envoyé 
avec une flotte de quarante galères , pour foumcttre 
les Samiens, exécuta fa comnûlTion avec la plus gran- 
die rapidité. Il changea leur gouvernement Ariftos- 
çratique en Démocratique & leur impofa une amen - 
(Je de 80 talens C^), pour être indemnifé des frais 
Recette expédition. 11 exigea cinquante otages pour 
k flireté de cette fomme & d'une meilleure condui- 
te k l'avenir. Ayant confié ces otages aux Lemnicns, 
il remit à la voile pour Athènes, 

A peine Periclès'avoit quitté Samos, que les chan- 
gemçns dont il étoit l'auteur , occafionerent les 
plus terribles tumultes. Les .partifans de l'Arifto- 
cratie refufercnt de fe foumcttre au nouveau gou- 

(«) Ibid. liv. 2. chap. 9. 

(b) Diod. liv. 12. chap. 13. 

(f ) 6,700 livres flerlir.gs. 



éo^ Iltftvire des Colonies^, 

verncment & réclamèrent encore le fecours de^, 
Perfes. Piffuthés, qui comniandoit dans l'Afie mi- 
neure, leur envoya un détachement de 700 hom- 
mes, dans l'espoir de fe rendre niaître de toute l'Ile, 
Ces troupes auxiliaires-, étant entrées dans Samos \ 
la faveur de la nuit , rétabjirent l'Ariîlocratie & ban- 
«ircnt les partifans d'Athènes. P'ericlès entreprit , 
une féconde fois, d'étouffer cette, révolte. Il con- 
duifoit foixante galères avec lesquelles il attaqua &^ 
défit la flotte des ec^nemis. Voyant fes forces aug- 
mentées de trente quatre trirèmes de Cbios & de, 
Mitilcne, il mit le liège devant Samos. Mais, peu^ 
de jours après^ il fut obligé de le lever pour atta- 
quer une flotte de Phéniciens que les Perfes envo- 
yaient nu fecours des Samiens. Ceux-ci profitèrent, 
de l'occadon pour faire une fortie fur les Athéniens 
qu'ils défirent. Mais , Périples ne tarda pas à repa- 
raître avec une flotte fournie par les Çolomes. voifi- 
nés. Elle étoit fi nombreuie qu'il avoit une fupéri- 
crité décidée fur les vaiflcaux des Rébelles. A- 
vec l'aide d'un Ingénieur de Lacédémone, il 
imagina ces fameufes machines de guerre appe- 
lées par les anciens be/ier & tonus \ on s'en fer vit 
alors pour la première fois. Il renverfa les murs de 
la ville., intercepta tous les fecours & finit par lafou- 
mettre. Il fit punir fur le champ les auteurs de la 
rébellion du dernier fuppUce , arracha une amendç^ 
de 200 talens (^ ) pour s'indemnifer des frais de là. 
guerre, ne laifla pas un vaiiTeau aux Samiens, fit ra- 
fcr leurs remparts & rétablit le gouvernement Dé^ 
xuocratique. 

(4) 58,750 livres fierllngs» 
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ipfendant la guerre du Béloponefe, les Jonicns & 
les Eoliens fignalerent leur dévouement pour jes A- 
théniens par des fecours d'hommes & d'ai^enc. Thu*- 
cydide parle d'eux^ comme s'ils euflent été tributaires 
& fujets d^Athcnes dès le commencement delà guer- 
re (^i). Le même auteur leur donne encore les 
mêmes qualifications, dans la feizieme année de cet- 
te guerre (J) : lorsque les Athéniens firent une in- 
vafion en Sicile, 

Il n'excepte qfiie les LesbîenSy Colonie de Samos» 
ils fe révoltèrent contre les Athéniens , la cinquiè- 
me année de la guerre & fe joignirent aux Lacédé- 
monieils (r> Dans le discours (^) que Thucy(H- 
ae leur met dams la bouche, comme adreflë par leurs 
•Ambaffadeurs aux Spartiates & à leurs alliés, pour 
les engager à venir fecourir & défendre leur païs, 
ils ri'^rticiilent pas un feùl grief de cruauté & d'op- 
preffion contre les Atbéhierns, pour légitimer leur 
révolte. Ils tirent toutes leurs raifons de leurs foup- 
çons & de leurs craintes. Ils prétendient que les^ 
Athéniens, nation autrefois des plus vaillantes &: 
des plus généreufes,les défenfeurs de la liberté, les 
àmi^ du genre humain, avdent presque abjuré tous 
ces fentimens qm leur avoient fait produire des pro- 
diges d'héroïsme en leur faveur, avoient adopté un 
fyftôme d'adminiftration tyrannique & ruineux^ 

(«) Llv. 2. chap.p. 
. (^) Liv. ?, chap. 57, 
(e) Thucyd. liv. 3. chap. sj; 
C^) Ibid. liv. 3- chap. 9^ 
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: cherchoient des prétextes pour réduire à l'tfiîlnvûgé 
leurs alliés & leurs Colonies ^ au lieu de défendre la 
liberté de la Grèce contre leur ennemi commun; 

. qu'ils avoient déjà en partie exécuté leur plan dé 
despotisme & n'atteildoicnt qu'une occaGon favotti- 

. ble pour le confommer, qu'alors lesl-esbiens ne pourro- 

' icntplus espérer une réforme ni oppofer de la réfiftan- 

• €c,quand ils auroient.été viftinjesde quelques traits 
violcns d'injuftice ou de tyrannie, qu'ainfi la pru* 

. dencc exigeoit qu'ils prévinflent I'otî^ avant que la 

foudre les eut écrafés. 

Le IcÊtcur le rtioins attentif ne peut s'empêcher dô 
- remarquer la conformité qui fc trouve entre les fen- 
.1 timens des Lèsbiens & ceux que les Américains viea- 

îîcnt de faire éclater de nos jours. Mais à la louan- 
. gc des ficelés îtîodernes & pour le bonheur de ceji 

• Colonies, le Parlement Britannique a trop dç mo^ 
•dcriation & d'humanité (/i) pour penfer jamais à 

■ prendre dans le châtiment d^un qttentat. femblable, 
la République d'Athènes , pour modèle. 
: Les Lacédémoniens vôyoient tr-pt bien les avanta-» 
'gés d'une défeiaion pareille pour ne pas les faifir avi-* 
idemment. Ils promireilt leur affiftaiice (*) & pr^^ 
iparerent les fcconrs héceflaites. Mais ils furent pré- 
rvehus par les Athéniens. Ceux-ci dépêchèrent Cli- . 
^Ippidès av^c^o galer^ & lui enjoignirent de tirçi* 
des renforts des alliés & des Colonies d'Afic. Cet 
armement arriva à Lesbos avant les fecours du Pélo* 

(a) Des esprits iml intentionnés Jjourmîent ajouter «U; 
pas ajfez de force. N. du Tnad. 

{h) iDiod. Uv. u. chap, 55;; , ^ 
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t>ôndt. Les Lesbiens furent vaincus fur mer. Mi- 
tylcnc, leur capitale, fut afliégée & prife & l'Ile ré- 
duite^ à Pobéiffance^ malgré les Lacédémoniens qui 
envoyèrent une flotte à fon fecours & opérèrent une 
diverfion en envahiffant PAttique. 

Une révolte fi noire, G dénaturée, jctta les A- 
théniéns dans la plus violente colère. Dans les pre- 
miers transports de leur rcflcntiment , ils conclu- 
rent, par un décret affreax & fanguinaire, à faire 
punir de mort tous les mâles de Lcsbos , quiavoient 
atteint l^e de puberté & à vendre les femmes & 
les enfims pour esclavcsf: le môme jour ils depôche- 
tent un taiffeau avec des commiffaires pour exécu- 
Xfix cette horrible réfolution. 

Mais, quand leur paflîon fut un peu calmée, il$ 
commencèrent k réfléchir fur ce qu'ils avoient fait. 
Le lehdemîdn , une aflcmblée de Citoyens fut indi- 
quée. On revit la première fentencc; enfin, après de 
grands débats, il fut décidé à la pluralité, non pas 
à'un*grand nombre de voix, d^y faire quelque adou- 
eiflcment (^). On expédia fur le champ un autfè 
vniflTeaUjpourarrétter Inexécution du premier arrêt. 
Les "députés de Lesbos , qui étoient venus plaider 
leur caufe k Athènes, s'embarquèrent fur ce dernier 
'Vûlflcau. Us fe procurèrent un nombre fuffîlhnt de 
tameurs, pour qu'ils fe fuccédaflent & que les uns 
manœuvraflent pendant que les autres dormiroient» 
Bs eurent foin de leur procurer d'excellentes provi- 
fionë & leur promirent des récompenfes extraordi- 
^tedres,pour les engager k faire la plus grande dili- 
gence. Le premier vaifleau avoit mis k la voile jus- 
• (*) Thucyd»liv, 3. chap. 49, 
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tement vingt quatre heures auparavant , ils ne f>i^- 
rent jamais l'atteindre. Mais, ils arriyerent ayant 
que Pofiicier eût- fait ledture de. la première fen- 
tence. Les Lcsbiens ftirent aflemblés fur, le champ; 
on leur apprit à la fois & leur arrêt & Içur grac^ 
Cependant le fécond décret ne laiflbit pas d'être fcûen 
rigoureux; tous les chefs de la révolte, au nombre 
de mille , envoyés auparavant à Athènes, étoient con- 
damnés k mort. Toutes les terres de Lesbos, ex- 
cepté celles des Methymnéens, qui n'avoient pas 
trempés dans la révolte, dévoient être divifces çri 
.3000 portions, dont la dixième partie feroit confar 
xrée aux Dieux, le relie diftribué par fort aux 
Colons venus d'Athènes & le Gouvernement de l'Ile 
devoit refter à l'avenir entre les mains des Athé- 
niens (tf ). La néceffité obligea les Lesbiens de pî^ 
.yer,pour chaque portion de leurs terres, une rente 
de deux raines (è) aux Athéniens auxquels le fort' 
les avoit fait écheoir. 

Vers la fin de la guerre du Péloponefé, les Jch 
niens & les Eoliens furent obligés de fe détachef 
d'A.thenes , pour fe foumettre partie aux Perfes^ 
partie aux Lacédémoniens qui avoient réuni leurs 
^forces,pour humilier les Athéniens. Sparte rompit 
cnfuiteavec la Perfe, lors de la défaite de Cyrus, 
qu'elle avoit défendu de tout fon pouvoir. Elle eit- 
voya Agéfilaus en Afie pour protéger les Colonies 
Grecques de ce pais. Mais il fut obligé de hâter fc» 
xetour , pour défendre fa propre patrie contre une 

ligue 

' (4) Thucyd. liv. 5. chap. 10. ' ' 

{ff) Une mine valoit 8. livres fterlings 4; 7^ d' Aiîglctçrei 
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ligue de presque toutes lés Républiques de In Grèce 
qui ne pouvoient plus fupporter l'infolence & l'ava^ 
yice des Lacédémoniens. Ceux-ci fc vangerent par 
la paix igiiominieufe où Antalcidas cdda pour tou- 
jours les Colonies Grecques de PAfie h Artaxcrxùs» 

SECTION V. 

Colonie de Corcyre^ Contejtaîion entre les Cor-^ 

cyriem & les Corynîtiiens fur la fouvc- 

raineîé de la Colonie d^Epdamne 

Réfoluîion des Athéniens en 

cette occafwn. 

'JL*Ès autres Colonies principales de la Grèce étô-* 
lent établies k Corcyre , Ile de la mer Jonicnnc , à 
Amphipolis fur la côte de la ThfaCè & à Potidéé, 
fur les frontières orientales de la Macédoine, 

Corcyre étoit habitée pai* uile pdUpltlde de Corin- 
thiens, dont Pémigratioti paraît être d'une grande 
antiquité ; quoique les anciens hîftoriens n^én rap- 
portent ni le tenis , ni les motifs. Ils acquirent de 
grandes richcffes & beaucoup de puifllince en s'ad- 
donnant au commerce & à la navigation; ils y fireilt 
même des progrès fi étonnans qu'ils eflàçerent toUs; 
les Etats de la Grèce, Athènes exceptée. Ils mé- 
priferent les Corinthiens d'où ils étoient fortis &, 
parcequ'ils n'étoient pas fi riches qu'eux, ils en vin- 
rent jufqu'k leur refufer les marques de refpefl: que 
les Colonies avoient coutume de témoigner à leur me- 
re-patrie;ils refuferent encore de leur envoyer tous 

tes ans les prémices annuels de cercMns fruits pour 

E 
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ofTrir aux Dieux (^) de la Métropole (è), de cé- 
der aux Corinthiens le djoit de préfcancç dans les 
jeux Olympiques, enfin dSeraployer, dans les facri- 
fices publics, un des prôtres de Corinthc pour y 
prdfider (^ ) , pour éxamiir^l' les entrailles des vic- 
times & pour en tirer des augures (^). Ces al- 
tercations firent naître une guerre entre les Corin- 
thiens & les Corcyriens: ileft néceflairc d'en ex- 
pofer brièvement les caufcs & quelques évenenieiisi 
qui ferviront à développer les principes fur lesquels 
les Grecs fondoient des Colonies, tels qu'ils avoient 
été fuivis jusqu'alors (^). 

Cette rupture fi.it occafionnée par les prétentions 
de fouveraincté que les deux partis réclamoient fur 
une Colonie établie a Epidamnc qui fiât enfiiite con- 
nue fous le nom deDyrrachium, Corcyfe avoit four- 
ni la plupart des Colons, auxquels s'étoient joints 
quelques émigrans fortis de Corinthc & conduits 
par Phialus, natif de cette ville (/). Il s'clevà 
parmi les Epîdamnicns des troubles, qu'ils ne pour 
voient étouffer fans une aflîfliance étrangère. Ils com- 
mencèrent par s'adreffer k Corcyre où leur requête 
fut mépriféc. Ayant confulté ^l'oracle fur les mefti- 
res qu'ils dévoient prendre, ils eurent pour réponS 
qu'ils dévoient, implorer l'afliftancc de Corinthe. Là 

(4) PoIyb.Excerpta , 114. Diod. liv. 12. chap. go, 
{b) Nom que les Grecs donnoient à la mcre-patrlè» ■; 
(O Scbdiaste fur Thucydide, liv. u chap. 25, 
(i) Thucyd. Ibid. . 

(f ) C'étolt la 85e Olympiade, quelques années avant & 
guerre du Péloponefe. 
(/) Diod. liv, 12. chap. s- Thucyd. liv. i. chap. 2<* , 
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Corinthiens les [dcouterent avec bonté, les prirent 
fous leur proteftion & leur promirent les fecours 
^u'ilç dcmandoient» Ce qui les engagea k cette dé- 
çiarche, ce fut, & le rcifcatimcnt que Içur caufa 
l'ingratitude & la conduite injuricufe de Ck)rcyre^ 
^ leur droit de prééminence & de coniiuandement 
fpr la Colonie. 

. Les trpupps Corinthiennes avoient à peine atteint 
la ville d'Epidamne^ qu'elle fut attaquée avec vi- 
gueur par les Cofcy riens, indignés de ce qu'on 
àvpit eu fecoùrs aux Cprinçhiens qui étoient inter- 
i-enus dans l'affiiire. Comme la place étoit ferrée 
4e prè§ jSc réduite aux dernières extrémités , on de- 
^nda d'autres fecours aux Corinthiens qui entre- 
prirent de la délivrer en y envoyant une nouvelle 
Colonie. Ils firent publier que tous xxux qui vou- 
jiroient aller s'établir à Epidamne auroi<^nt les mé- 
fliçs droits &; frauchifes dont jouifloient les Cito- 
yens de Cprinthe ; il3 ajoutèrent une claufe remar- 
quable , fuivant là quelle on pouvoit obtefiir tous les 
Avantages des Colons fans s'expatrier , en payant 50 , 
idragmesk l'état (^). On entcndôit p^r ces droits 
•i^ franchifes, la jouiflance des mêmes loi , religion 
Jf, gouvernement qui étoient établis à Corinthe (Z^); 
iu moins les Corinthiens donnoient k pntendre qu'ils 
•tfavoient aucune intention de retirer aucun de ces 
privilèges ^ car il ne paraît pas qu'ils fuflent en état 
•iWurer la pofleffion de ce qu'ils promettoicnt. 
•la âcilité d'obtenir ces avantages pour la fomme 

{a) Une Dragmé valoît environ 14 Cob de France, 
(*) Scboliast fur. Tfaucyd. liv. i, chap. %z* 
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hîodique de 50 drâgmes , eft encore une pféuve qnâ 
les Corinthiens & les Colons ne les évâlubiènt pas 
bien Haut. Elle n^étoit,ce femble , qu'un expédient 
imaginé pour tirer de l'argent dés Citoyéris lès plus 
riches, afin de procurer aux ëmigrâns les moyeni 
de fe transplanter qui manquoiént probableriient Ht 
plufieurs. Quoi-qu'il en foit, il y en eut beaucouif 
qui partirent, & beaucoup qui fournirent dé l%r- 
gent. (tf). 

Les Corcy riens ^ îriftruits de eies procédés, envoi 
yerent des ambaffadeurs à Corinthè pour fe plaiiïi 
dre. Ils répréfentetent qu'Epiddmnc h'appârtenoît 
pas aux Corinthiens i mais k eux. Ati cas qu'il s'éK^ 
vât quelque doute fur leur droit on n'avoit qu^à s^ 
i-apporter k la décifiori dé Poràcle dé Delfiheâ Où à 
celle de tout autre Etat neutre du Pèloponéfe : En- 
fin que fi ces conditions n'étoient pas accèptéesi 
ils étoient réfolus de folliciter l'aflîftance des Athé- 
niens , démarche qui feroit également funefte auK 
deux parties. 

Les Corinthiens refuferént de fe prêter à un acf- 
comodement, avant que les troupes de Corcyre fc 
fuffent retirées d'Epidamne. On fe livra dans l'iij- 
tervalle à des hoftilîtés q[uî nepouvoient que retaft» 
der la paix. Enfin les Corcyriens eurent recours à 
Athènes & leis Corinthiens y envoyèrent prompte- 
ment des ambaffadeurs pour traverfer leurs négocia- 
tions. L'afiaire fut débattue devant le peuple À- 
thénien & les députés des deux Etats parurent de» 
vant lui, pour défendre leurs droits respectifs, Th\>^ 

Ça) Tfiucyd. Ibid. 



î 
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^^dide, (tf) nous a transmis ces discours, du moins. 
la fubftance de ce qui fut dit dans cette occafioa 
Ce qu'on y trouve, au fujet des Colonies, eft très 
remarquable. 

Les Corcyriens foutinrent que , quoiqu'ils faffent 
une Colonie de Corinthe; ce n'étoit pas une. nd- 
fon de leur refufer les fecours qu'ils demando- 
ient. Une Colonie devoit affurément du rcfpeft 
& de? égards, à fa Métropole tant qu'elle en rece- 
yoit des marques de tendreffe & de refpecSt. M^is 
<jue fi celle-ci tenoit une conduite toute contraire. 
^ fi au lieu, de témoignages d'amitié elle ne leur 
f^ifoit éprouver que des rebuts & des afironts , il 
étoit permis de rompre de pareils liens & même de. 
fç révolter. Envoyoit-on des peuplades dans des païs 
éloignés pour en.fairedesefclavesPNeconfervoient- 
çUes par les mêmes privilèges dont elles avoient joui 
dans leur païs natal? Les Corinthiens n'avoient-ils 
jçis , par une injuflice criante , rejette les propofitions. 
d'accompdement le$ plus raifonables,en refufant un 
Vbitrfige qui eût termipé la dispute à l'amiable? 
" Les Corinthiens répliquèrent que le prétexte d'in- 
. juftice pour légitimer une telle révplte , étpit mal 
ifondé. Les Corcyriens avoient rompu toute Ikiifom 
aivec eux. longtems avant cette difpute. S'il étoit 
vrai que des procédés injurieux & oppreilifs fuflent 
CfMidamnable^ &. cruels de la part de la mere-patric 
eïivers les Colonies, ils ne l'étoient pas moins delà, 
part des Colonies envers la mere-patrie. Si l'on n'a- 
ïoit pas envoyé des peuplades k Corcyre pour les 

(i) Liv. I. chap. 32. 

Kl 
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miter en efclaves, on ne lesyavoit pins non plus en- 
voyées pour qu'elles ôfaffcnt méprifer& infulter leur 
Métropole. Quelle preuve plus ' frappante que les' 
Corcyriens fc plaignent fans raifon, que la bonne 
intelligence qui règne entre Corinthe & fes autres 
Colonies de Leucadie & d'Am^raclote , qui la trai^ 
tent avec affcdlion & rcfpeft ! Elle n»a jamais deman-' 
dé d'aucune de fes Colonies autre chofe que de lui 
rendre des témoignages publics de refpedt & de la 
fervir dans les guerres en qualité d'alliées. Elle n'a' 
jamais exigé davantage des Corcyriens, quoiqu'îln 
fe foyent révoltés. En fuppofant môme qu'elte les 
eut traités avcs quelque féyerité , il ne leur eonvç- ' 
noit pas d'avoir recours h la vengeance. Ils auroicrU: 
dû, comme des enfans dociles, fe foumettre un mo- 
liient au courroux & Ma mauvaife humeur de leur 
îiiere. lîs fc feroicnt par la concilié le fuffrage de 
toute la Grèce, pendant que la conduite de la me-' 
re-patrie auroit été condamnée univerfçllement. En- 
fin ils avoient beau fc couvrir de prétextes îmagi- 
iiaircs,le vrai motifde leurs infolenceg antérieures Sç" 
de leurs boltilités aftuelles ne venoit que d'un efprit- 
turbulent & féditieux, infpiré par les richeffes 
qu'ils avoient açquifes, 

D'après les expofés fe les conclufions des deux 
partis dans cette dispute mémorable, il paraît que 
les droits & les privilèges refpedlifs des Métropole* 
& des Colonies Grecques étoient extrêmement va- 
gues. D'un côte quoi de plus équivoque que cesas* 
fortions , favoir que les Colonies avoient droit à 11 
faveur & à l'aniicié de leur mere-patric, qu'elles 
n'^tQivW P?istraas|)lant<c5^duns des climats lointains. 
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pour fitre réduites à l'esclavage ou cxpofécs à fes ca- 
prices & à fes vexations , enfin que dans le cas qu'- 
elles fe croiroient viûimes d'un traitement pareil , el- 
les avoient droit de rompre, d'arborer l'indcpcndan- 
çe & de reclamer le fecours d'une puiflance étran- 
gère. 

Les maximes fur lesquelles l'autre partie s'appu- . 
yoit ne font ni moins vagues , ni plus fatisfailantes, 
La Colonie devoit , difoit-clle , avoir pour la mere- 
patrie toutes fortes de déférences & d'égards & ne, 
pas la payer par des affronts & des infultcs. Les rap- 
ports de l'une avec l'autre reflemblent à ceux qui, 
fubfiftçnt entre une mère & fon enfant & renfer- 
ment toutes les o]3ligations de rcfpeâ:, d'honneur, de 
loumiffion & d'affiflance. 

Quand de tels principes finiflbient par être l'ob- 
jet d'une dispute politique , il étoit clair que le cas 
avoit été très rare & que ladécifion ne pouvoitetre 
importante. Si les liaifons entre la Métropole & la 
Colonie, au lieu de n'être que des formalités de pu- 
re cérémonie., cuflcnt renfermé des discuflions de 
droit civil, & des privilèges , elle eut attiré l'atten- 
tion publique, les principes d'une décilîon pareille 
euflent été connus généralement & l'on fe feroit 
attendu à des preuves plus fatisfaifantes & plus dé- 
cifives. La claufe m^me , en apparence la plus dé- 
dfive & la plus importante, celle que les Colons 
doivent en tems de guerre , voler fous les étendarts de 
la Métropole & la fecourir comme de bons allies, 
eft énoncée en termes fi généraux & fi ambigus & 
peut être fujette à tant d'extenfions & de reftric- 
lions fuivant Içs yuçis & le befoin des parties , qu'il 

£4 ■ ; ' 
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cft difficile de décider fi elle renferme une obligation 
réelle pour la première de fecourir la fécondé. AulS' 
les Athéniens prononcèrent contre les Corinthiens , 
acceptèrent l'alliance des Corcy riens & leur envoyé-' 
rent des fecours. C'étoit leur intérêt de fe lier a- 
vec une nation fi puiffante fur mer, malgré les conv 
féquences qui pouvoient en réfulter contré eux mê- 
mes, en excitant leurs propres Colonies kla révolte, 
par Pcfpoir d'un prétexte femblable d'impunité. Il 
cft évident que les Métropoles infiftoient fur leà 
devoirs d'attachement, de refpedt & d'alliance, tom- 
me fur des raifons qui impUquoient la foumiffionj 
parce qu'elles n'avoient pas des forces fuffifantcs 
pour fe faire rendre les devoirs de fubôrdinatiôn. 
Les Athéniens avoicnt acquis ces forces depuis peu; 
ils avoient impofé des taxes fur leurs Colonies &la 
démarche qui leur faifoit alors prendre le par.ti d'une 
.Colonie révoltée contre fa Métropole, prouve com- 
bien ils tenoient peu k leurs principes. Cependant, 
leur entreprife réuffit. Les Corcyrions devinrent a^ 
dens amis & alliés des Athéniens & leur fournirent 
des fecours d'argent & de vaifleaux durant la guerre 
du Péloponefe (^). Leur fituatioh les mit en état 
de rendre de grands fervices dans la guerre de Si-ï 
ci le. Le rendez-vous des flottes d'Athènes fe fit à 
Corcyr^, elles s'y pourvurent dô munitions deguer- 
re & y mirent à la voile pour fe rendre, par la voie 
la plus fûre & la plus courte, vers les côtes d'Italie, 
C'étoit le feul trajet de Sicile qu'on pût exécuter 
(ans naviguer le long des côtes , mais touç oourt 

{â) Tbucyd. liv. 2. chap. 9. & liv. 7. chap. 59, 
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iju'il étoit, il ne laiffe pas de paraître une des en- 
tteprifes les plus hardies de la navigation des An- 
ciens. 

S E C T ION V.I, 

Colonies de ^race- Amphipolis^ Potidée- Re- 
vue des Colonies des Grecs. 



4'Eft dans la Thrace que les Grecs formeront 
leurs derniers établiffemens. Après avoir diftribué des 
peuplades de chaque côté, il ne leur reftoit plus qu'à 
s'emparer de ce païs là. Sa fituation vers le Nord, Fâ- 
preté du climat, le terroir hériffé de montagnes & 
de forêts, repaire des bêtes féroces, Scfurtout le gé- 
nie fauvage & belliqueux des habitans , ôterent long- 
tems aux Grecs la tentation de s'en rendre maîtres. 
Enfin, les Athéniens voyant, après l'invafion des 
Perfes, leur puilTance maritime confidérablemenc aug- 
mentée & fe fentant en état de vaincre tous lesob-. 
ftacles, tentèrent cette entreprife. Soit par leurs 
Colonies foit par des conquêtes , ils s'apprôprierçnt 
presque toute la côte de l'Archipel, depuis le Stry- 
mon jusqu'aux Dardanelles, 

La principale de ces Colonies et oit Amphipolis, 
qui, par fa pofition, formoit une barrière pour tou- 
tes les autres. Elle étoit fituée entr« deux bras du 
Strymon , commandoit un paffage fur ce fleuve : elle 
avoit un débouché auffi commode que prompt vers 
la raer | dont elle n'étoit éloignée que de trois mil- 

ES 
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les C^). Arîftagoras de Milet fut le premier qui. en- 
treprit d'y fonder une Colonie de Grecs d'i^ fie, qu'il 
arracha de leur patrie pour fe dérober au joug de 
Darius, Roi ist^ Perics; mais cette Colonie fut bien- 
tôt chafTce par les£^(9/;w,tribu delaThrace. Tren- 
te deux ans après (è), les Athéniens y transportè- 
rent une Colonie de dix mille émigrans (^), qui 
rcftercnt quelque tems maîtres d'Aniphipolis. Mais 
ayant tenté des efforts ambitieux pour reculer les 
bornes de leur païs & fc procurer de nouvelles ter- 
res, ils irritèrent les Thraces qui les attaquèrent 
dans un endroit appelle Drabescus & les exterminè- 
rent totalement. Vingt neuf ans après cette catas- 
trophe, les Athéniens, fous la conduite d'Agnon, 
fils de Nicias , tentèrent de nouveaux efforts pour 
former un établiflement dans un polie fi avantageux, 
& réunirent. 

Cette Colonie refta fous la jurisdidion d'Athènes 
jusqu'à l'époque de la guerre du Péloponefe. Elle 
fut alors mife en liberté par Brafidas , Lacédémonien, 
qui avoit concïuit une armée à travers la Theflalie , 
pour attaquer les places qu'Athènes poflédoit fur les 
confins de la Thrace. Brafidas s'en empara par fur- 
prife & par trahifon ; mais il n'avoit pas des forces 
fuffifantes pour conferver fa conquête. En conféquen- 
çe , il fit de nécelfité vertu , & prétexta qu'il avoit 
entrepris cette expédition pour aflurer les libertés 
de la Grèce dans ce païs, contre, la tyrannie d'A- 

(^) Thucyd. liv. 4 chap. 102,^ 

(^) 79a Oiympixde. 

(c) Thucyd. Uv". 4. chap. .102, Dipd. liv. Ii. chap. 70. 
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thcnes. En voyant paraître Brafidas, les Habitans 
d'A^Ph^po'i^ '^ hâtèrent de donner avis k Thucydi- 
de l'hiftorien , qui commanJoit alors une flotte A- 
thénienne k une demie journée de leur ville. Mais, 
quoique Thucydide eût fait toute la diligence polTw 
ble 5 il ne put arriver k tems pour fauver la placer 
Il re parvint k l'embouchure du Strymon que lu 
foir du jour qu'Amphipolis avoit capitulé. 
'La perte (/ï) de cet établiffcment fut un couj^ 
funefte aux Athéniens. Il leur fourniffoit des ma- 
tériaux"pour la ftruélure des vaiffeaux, leur ouvroit 
le chemin vers les autres Colonies qu'ils avoientdans 
ce païs , inais ils eh tiroient furtout de grands reve- 
nus qui étoicnt furement le fruit des mmes qu'ils 
faifoient exploiter dans le voifinagç. 

Potydée étoit fituée fur la côte fcptentrionalc du 
SifJt4s TermaicusXh^^ près de l'IIlme de la Pénin- 
fule de Pallene. Elle fut haJDitée originairement par 
une Colonie de Corinthiens (c) ^ fans qu'il foit pos- 
fible d'aflîgner ni l'époque ni les caufes de ce: éta- 
bliflcment. Jl eft certain que cette Colonie a été 
fondée avant l'invafion d^ Pcrfes ^ puisque tjérodo- 
te en parle dans l'hiftoire de cette guerïe (^). A- 
près avoir traverfé l'Hellespont , Xerxès fit avancer 
ft)n armée en trois grands corps. L'un-traverfa le 
milieu de la Thrace,de la Macédoine & de la Thes^ 
felie, l'autre fç mit en marche le long des côtes d4 

(,a) Thucyd. lir. 4. chap, Ic8, 
(^) Le Golfe de Salonichi. 
(c) Thucyd. liv. i. chap 5a. 
(rf) Liv. 8. chap. 125, 
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de l'Archipel , fans perdre de vue la flotte perfiennft 
qui naviguoit de conferve, le troifieme s'avança en- 
tre les deux autres , k une diftance presque égale de^ 
l'un & de l'autre, pour pouvoir communiquer pluj^ 
a^fémcnt avec la flotte & l'arniée (j). Le fécond de 
ces grands corps fefit rendre homniage & p?|yer con- 
tribution par toutes les villes de la côte qu'il avoit 
fuivie & entr'autres, par celle dç Potydée. Cettç 
Colonie fournijD k Xerj^^ès des fccours d'hommes & 
de vaiflcaux & refl:a founûfe à ce Monarque jufqu'à 
ce qu'il fe fi)t retiré en Alip, ai)rès la bataille de 
Marathon- Elle fe. révolta alors avec plufieurs au- 
tres cités voifines, & fut afliégée par Artabane. Ce 
Général la tint bloquée pendant trois mois; mais 
toutes fes tentatives furent infrudueufes. Il eutalori^ 
recours à l'artifice & entretint des intelligences avec 
un certain Timoxene, Citoyen accrédité & diflin- 
gué de la ville. Il envoyoit fes dépêches dans la ville 
en les enveloppant autour d'une flèche.& recevoit la 
réponfe par le môme Stratagème. Mais, pour fon 
malheur , la flèche f^it remarquée , la trahifon décou- 
verte & arrêttée. Enfin ^ Artabane fut obligé de 
Içver le fiège par une crue extraordinaire .de la ma- 
rée qui fubmergea la plaine où il étoit cappé & fit 
périr une. grande partie de fes troupes. l\ rejoignit le- 
corps principal de l'armée des Perfes, qui étoit can- 
tonné dans la Theflalie & la Macédoine, fous Iç 
commandement de Mardonius qui, quelques mois a- 
près , fut lui même chalTé de la Grèce. 
Après la retraite des Perfes, les Habitans de .Po- 

' (4) Hcrod. Ibii 
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tydée paratflcnt être rentrés dans l'alliance d'Athènes 
& s'être fournis h payer leur part d'une taxe annuelle 
4ue cette ville exîgeoit de fes alliés. Au moins, il 
éft certain (/«) qu'ils étoient tributaires de cette 
République avant que la guerre du Péloponefe ,écla- 
tât. La conduite des Athéniens, dans l'affaire d'E- 
pidarjine , l'affiftance qu'ils fournirent alors aux Cor- 
Cyriens avoient fort irrité les Corinthiens, Les pre- 
miers fentant bien qu'ils avoient encouru le rcflcn- 
timent des autres, ne négligèrent rien pour en pré- 
venir les fuites. Ils craignoieht furtout que les Co- 
rinthiens n'employaffent l'influence qu'ils avoient 
avec leur Colonie de.Potydée, pour lui faire rom- 
pre toute fujettion à l'égard d'Athènes. Afin de 
prévenir les conféquences de quelque négociation ^ 
qu'ils ne doutoient pas qu'on n'entreprît , ils firent 
razer les murs de cette ville & exigèrent des otages 
pour s'affurer qu'elle leur refteroit fidete. Ce coup 
d'autorité parut fi révoltant, fi extraordinaire, que 
les Colons enyoyerent des Ambaflàdeurs à Athènes 
jpour faire des remontrances & k Sparte, pour ré- 
clamer' dé l'âflîftance. Celle-ci promit des fecours, fi 
la néceffité l'exigeoit; mais Athènes ne voulut ja- 
mais confentir k mîtiger la rigueur de fon décret. 
Auffi Potydée fe révolta à l'infl:ant contre Athènes 
fc fe jetta dans les bras de Corinthe & de Lacédé- 
liione. 

' Les Athéniens fouhaitoient paflîonément de re- 
couvrer la fouveraineté de cette Colonie & les Co- 
rinthiens & les Lacédémoniens ne défiroient pas 
moins de la maintenir dans l'indépendance. Les prc- 

(4) Thucyd, liv, a, chap. 5^, 
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micrs envoyèrent une armde & une flotte nombrétl- 
fc pour la foumettre & les autres fournirent des fe- 
cours pour la dcfcndrc. Ce n'étoit , cependant , pas 
le feul zèle de protéger la Colonie qui faifqit agir 
Çorinthe i^ Sparte. C'dtoit plutôt la jaloufie que 
leur avoit infpiré Paccroiflcment de la puiflance des 
Athéniens, qui ne tarda pas k faire éclater la guer- 
re du Péloponefe. D'un autre côté la crainte de fe 
voir enlever cette puiflance qui avoit commencé à 
faire ombrage , donna lieu au décret qui commun- 
doit la démolition des remparts, démarche regardée 
comme néceflaire pour détruire les mefures des en- 
nemis d'Athènes ( j). 

Le fiôge de Potidée eft un des plus mémorables 
dont l'hiftoire ancienne falTc mention. Il dura plu- 
fieurs années ; la Garnifon ne fe rendit qu'après a- 
voir été réduite ayx derniere§ extrémités. Enfin 
elle .obtint les conditions les plus honorables, en ca- 
pitulant. Les Habitans & les Soldats po\jvoient quit- 
ter la place avec levif s femmes & leurs enfans & fe 
retirer où bon leur fembleroit. Tout homme avoit 
droit d'emporter un habillement complet & chaque 
ftmme-, deux. I*c Général Athénien étoit très 
dispofé à condescendre k leurs demandes. Il 
^toit tout k fait dégoûté d'un fiège , fi long , qui 
;ivoit coûté jufqu'k 2000 talens (Z»), & l'hiver 
qui approchoit pouvoit avoir les plus funeftes çonfé- 
.quences pour les troupes dans un païs froid (0- La 

{a) Thucyd. liv. i. chap. 66. 

(^) 387,60c livres fterlings. 

(f) Thucyd. liv. 2*. chap. 70; 
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ville ctoit à peirxC évacuée qu'elle fut repeuplée d'une 
nouvelle Colonie d'Athènes. 

Sept ans après , &. la feptieme année d3 la guerre 
du Pcloponçfe (^), Brafidas tenta. de farpre:idre Po- 
tidée dans fon expédition (Z^) contre les établilTe- 
rnens des Athéniens dans la Thrace. Ce Général s'é- 
toit approché de cette ville pendant la nuit, il avoit 
déjà gagné les remparts avant d'être découvert ; mais 
il n'avoit pas des forces fuffifantcs pour inveflir la 
place ; & voyant îon premier deflein échoué , il n'ofa 
pouffer plus avant fon entreprife & fe retira avec 
fes troupes. 

La Colonie refta fous la domination d'Athènes jus- 
qu'au tems.de Philippe (c), jloi de Macédoine & 
pcre d'Alexandre le. Grand. Ce Prince ambitieux ' 
commença par pçrfeaionner la difcipline des troupes 
Macédoniennes , augmenter les. finances de fon 
royaume en prenant foin de faire travailler avccfuc.r 
ces aux mines de la Thrace & par reculer , peu à 
peu , les bornes de fes états. Entre les places qu'^l 
ajouta à fes doniciines & qui donnèrent occafion aux 
harangues les plus brillantes de Démolthene , fe trou- 
va l'établiirement de Potidée , dont il fe rendit maî- 
tre C^), en obligeant plufieurs des habitans de fc 
retirer à Athènes. 

D'après les faits que nous venons d'alléguer & les 
principes qui nous avons développés, il eft à préfu- 
.mer que le Lefteur adoptera facilement le fyftême 

(<!•) Thucyd. liv. 4. chap. 135. 
(^) Page 68. 

(c) Dans la 105e Olympiade. 
(<^) Diod. liv,. ii« cbap. 8, 
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que nous allons expofer fur les Colonies de la Grâ- 
ce. Toutes les Républiques de ce pais Ik avoîènf 
un territoire extrêmement botné : elles ne conte- 
noient que peu d'habitans , k caufe dû cercle' étroit 
de leur territoire , mais furtout à cadre de peu de 
progrès qu'elles avoient fait dans Pagricultiire & les 
manufaftures. Ainfi , lorsque le feu des guerres pres- 
que perpétuelles qu'elles avoient l'une avec l'autre, 
ne dévoroit pas le fuperflu d'un peuple trop nom- 
breux , le fcul expédient qui leur reftoit pour fe dé- 
livrer d'un poids qu'elles ne pouvoient foutenir, é- 
toit d'envoyer des Colonies dans des païs éloignés 
qui puflent fe défendre par elles mêmes & s'entre- 
tenir par leur propre induftrie. La mere-patrie fc 
déchargeoit volontiers d'un tel fàrdeaii pour fon re- 
pos & fa fureté. Elle n'attendoit aucun retour des 
Colons , parce qu'elle n'étoit en état ni de les pro- 
téger, ni de s'aflurer les avantages qu'elle eut pu 
en espérer. AinG l'unique lien qui fe formoit alors, 
le feul même qui pût fe former entre la Métropole 
& la Colonie , etoit un lien d'amitié. Telle fut la 
pratique ufitée en Grèce jusqu'au tems de l'inva- 
fion des Perfes. Vers cette époque, les Athéniens 
& les Spartiates commencèrent à porter leurs défirs 
ambitieux au délk du cerclé étroit de leurs donud:- 
nes particuliers & fongerent k réduire du moins ea 
partie , leurs alliés & leurs Colonies fous leur ju- 
tisdiftlon. Delk une révolution importante dans te 
jyftême politique de la Grèce. On ne pouvait en* 
tretenir des armées & des flottes nombreufes , fans 
un fonds public, ni fe procurer un fonds public fans 
taxes. Les Athéniens cjioifirent la conjoncture la 

plus 
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Jilûs fâvomble , pour lever un revenu & le luccôii 
furpaflà leur espérante. Depuis la défaite de Xer- 
xès jusqu^aU commencement dé la gùeWè de Péld- 
pohefe 5 dans Pefpacc de cinquante ans , ils Impore- 
fent des taxes à leurs alliés, mais furtout k leurs 
Colonie^, lîlns aucune ôpp'ofition & presque fans qu' 
elles ofaflent fô plnindïc. Dîins le cours dé cette 
guerre qui dura près de trente dns^ ils perdirent 
une grande partie de l^Urs alliés & de lelirs Colonies; 
fans cependant discontinuer de percevoir des taxes 
fur ceux qui leur feftoient. Ils confefvèfent cdt ufa- 
gcjufqu'àla fin de la guiîrre focialé; presque aufll 
longtems qu'il leur refta un établiflèment étranger; 
Ainfij durant Un période de idoans, favoir depuis 
le commencement de la 76e Olympiade, lorsque les 
• Perfes furent chaflës de la Grèce jufqu'au commen- 
cement de la 106^ Olympiade, lorsque les alliés fu- 
rent déclarés indépendans à la fin de lu g^ierre So- 
ciale, Athènes continua à lever des taxes fur fe^ 
Colonies. 

il n'y avoit point d'autf e état stflèz puiffant pour levei* 
de pareilles taxes que Spatte. Toutes lés autres Ré- 
' publiques, k l'exception dé Thébeô durant la vie 
hélas fi courte du iameux Epaminondas, ne recher- 
thôient ni il'ambitionnolent de crédit chez leursi 
Voifiiis que poUr donferver le territoire borné qu'el-- 
lesavoîent à elles, & pour trouver un refuge dan^ 
l^lliiance d'Athènes ou de Sparte (^) relativement 

(à) C'cft une idée abfurde & cependant a-flez commune! 
it d'imaginer que l'équilibre de puiflTance ^ft une politiqud 
dcttiC tes Etats modernes dcî TEurop^ ont feuls le fe^ 
•rct. Ce prétûîdu fecr^ étoit cc^nnu & mi« en pratique 

F 



8o m flaire des Colonies 

que nous allons expôfer fur les Colonies de la Grâ- 
ce. Toutes les Républiques de ce païs Ik avoîènf 
un territoire extrêmement botné: elles ne contc- 
noient que peu d'habitaris, k caufe dû cercle' étroit 
de leur territoire , mais furtout à cadre de peu de 
progrès qu'elles avoient fait dans l'agriculture & les 
manufactures. Ainfî , lorsque le feu des guerres pres- 
que perpétuelles qu'elles avoient l'une avec l'autre, 
ne dévoroit pas le fuperflu d'un peuple trop nom- 
breux , le feul expédient qui leur reftoit pour fe dé- 
livrer d'un poids qu'elles ne pouvoient foutenir, é- 
toit d'envoyer des Colonies dans des païs éloignés 
qui puflent fe défendre par elles mêmes & s'entre- 
tenir par leur propre induftrie. La mere-patrie fc 
déchargeoit volontiers d'un tel fardeaxï pour fort re- 
pos & fa fureté. Elle n^attendoit aucun retour des 
Colons , parce qu'elle n'étoit en état ni de les pro- 
téger» ni de s'aflurer les avantages qu'elle eut pu 
en espérer. AinG l'unique lien qui fe formoit alors, 
le feul même qui pût fe former entre la Métropole 
& la Colonie , etoit un lien d'amitié. Telle fut la 
pratique ufitée en Grèce jusqu'au tems de l'inva- 
fion des Perfes. Vers cette époque, les Athéniens 
& les Spartiates commencèrent à porter leurs défirs 
ambitieux au délk du cercle étroit de leurs domai- 
nes particuliers & fongerent k réduire du moins en 
partie , leurs alliés & leurs Colonies fous leur ju- 
tisdiftlon. Delk une révolution importante dans te 
jyftêmc politique de la Grèce. On ne pouvait en* 
tretenir des armées & des flottes nombreufes , fans 
un fonds public, ni fe procurer un fonds public fans 
taxes. Les Athéniens cjioifirent la conjoncture la 

plus 
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Jilûs fâvomble , pour lever un revenu & le luccés 
furpaflà leur espérante. Depuis la défaite de Xer- 
xès jusqu^aU commencement dé la giieWê de Péld- 
poiiefe 5 dans Pefpacc de cinquante ans , ils inipore- 
rent des taxes à leurs alliés, mais furtout k leurs 
Colonie^, lîlns aucune ôpp'ofition & presque fans qu' 
elles ofaflerît fô plnindïë. Dans le cours dé cette 
guerre qui dura près de tfenté ans^ ils perdirent 
une grande partie de l^urs alliés & de lelirs Colonies; 
fans cependant discontinuer de percevoir des taxes 
fur ceux qui leur feftoient. Ils confefvèfent cet ufa- 
gc jufqu'à la fin de la guerre focialé; pfésque aufll 
longtems qu'il leur refta un établiffemenfc étranger; 
Ainfij durant Un périiode de idoans, favoir depuis 
le commencement de la 76e Olympiade, lorsque les 
' Perfes furent chaffés de la Grèce jufqu'au commen- 
cement de la 106- Olympiade, lorsque les alliés fu- 
rent déclarés indépendans à la fin de lu guerre So- 
ciale, Athènes continua à lever des taxes fur fe^ 
Colonies. 

il n'y avoit point d'autf e ëtat Hflèz puiffant pour levei* 
de pareilles taxes cjue Spatte. Toutes lés autrés Ré- 
publiques, k l'exception de Thébeô durant la vie 
hélas fi courte du Ihmeux Epaminondas, ne recher- 
ihôîent ni n'ambitionnoient de crédit chez leursi 
Voilîiis que poUr cionferver le territoire borné qu'el-- 
lesavoient à elles, & pour trouver un refuge dan^ 
l^lliànce d'Athènes ou de Sparte (^) relativement 

{à) C'tfft une idée abfurde & cependant ^ez conununeî 
it «'imaginer que l'équilibre de puiflTance ^ft une politiqud 
doiif les Etat? modernes de TEurôpé ont feuls le fe- 
ffct. Ce prétûldu fecr^ étoit connu & mi« en pratique 

F 
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au Syftèmc General. La conditution de cette der- 
nière défendoit toute espèce de taxes. . On ne fouN 
niflbit môme aux dcpcnfes particulières du gouver- 
nement que par des contributions privées & les Sol- 
dats ne touchoient aucune paye. Mais, lorsque du- 
rant le cours de la guerre du Péloponefe , les Lacé- 
dcmcniens raflcmblcrent des arrjides & des flottci 
puilFantes^ & tentèrent des expéditions en Afie & 
en Sicile, & lorsque enfuite, fous Agéfilaus, il5 
pouflQrent leurs conquêtes jusqu'en Afie & afpire- 
rent h la fouverainetc de la Grèce , ils ne pouvôient 
abfolumentfe paflcr d'argent pour pourfuivrc des ex* 
péJitions fi éloignées. Comment s'y prirent-ils pour 
lever cet argent? Ce ne fut pas, à la vérité, .par 
des taxes régulières , ce fut par des cxpédiens qui 
produifoient le môme effet, mais dont la manière é« 
toit bien plus onéreufô & plus accablante. Ce fol 
en arrachant de grofles contributions à leurs alliés & 
k leurs Colonies, par des vexations & des traité! 
ignominieux . Ils fuivirent cette méthode plus d< 
foixante ans , depuis le commencement de la guerté 
du Péloponcfe jufqu'à la bataille de Mantinéc , lor» 
que la puifiànce de Sparte fut presque, anéantie ptf 

par les Képubîiqr.es de la Grùce, Les efforts qu'elles firc»Ç 
fo/r le irûiir: tenir Oxit tté une des caufes principales dci 
guerres à des révolutions qu'on rencontre fi frcquemmenl 
dans rhilloire de cette nation. Cette^ balance de pouvoir 
eft encore le mobile a la rcgle des opérations des" trihtf 
iîaiv:.gc3 de rAmérique. Cette idée eft infpirée parla na* 
turc mèire ; elle s'oflVe fi naturellement qu'eile peut à pdr 
re cchapper ù aucune aflemblée d'hommes qui ont aflezds 
discernement pour former une fociété pollçiquç. . . . 
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Èpaminundas. En un mot, Piiiftoire de la Grice rP of- 
fre pas un fcuî exdmplc'd'^iin Etat qui aU eu k pouvoir 
d3 hr^r des contvlhiulons ou des taxes fur fes Colonies^ 
fans avoir mis cj ponroir à sxxution. 

Ce n'cil pîis mcmc la ccnduitc d'Athènes & de 
Sparte far cet article qui donna nauranccii ces lii;ues 
puiflantes qui fc formèrent contre l'une & l\autrc, & 
ï)arvinrcnt à les humilier. Si elles s'etoient bornées 
h lever une taxie raifonable fur leurs Colonies pour 
la proteélion que celles-ci en rccevoicnt, fi elles 
's'etoient contentées de ne tirer de l'argent de leurs 
ïillids qu'en tems de guerre^ pour les frais qu'exi- 
geoit la défenfe commune; il n'eft pas probable qu'- 
elles eùircnt réveillé la jaloufic de leurs x^oilins,. ni 
v'qu'on les eût attaquées dans l'exercice de ces droits* 
Mjiis quand il s'ajifloit de reculer les bornes de leurs 
Uomaines, ces Républiques s'embaraflbient peu du 
'/choix des nloycns. La fupériorité, qu'elles avoicnc 
^furies autres états voifms , leur infpira l'ambition la 
.plus effrénée : l'une & l'autre aspira, tour k tour, 
•i la fouverainçté de toute la Grèce. Les Spartiates 
.furent les premiers à engager les autres Républiques 
ijans une ligue formée contre Athènes. Ils par- 
■vinrent k reiaverfcr (a puiflancc \ mais ce fut pour 
s'élever eux mêmes fur fes débris. Epamiiiondas 
■rendit aux Lacédcmoniens le mal que ceux-ci avoient 
6it aux Athéniens : enfin peu de tems après les lau- 
JàçFs <ie la Qrèce furent tout k fait .flétris par l^s 
Jitfacédoniens, 
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CHAPITRE ut 

ÎDes Romains. 

SECTION I. 

Progrès des armes Komaines- Politique dt 

te peuple relativement aux pais qu^ilavoit 

conquis- municipes- Alliés* Pré" 

feSiureS' Colonies- Caufes Je 

la fondation de ces 

Coloniesi 
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. Orsquè Romulus jètta les fondèmetii^ dd va(W 
édifice de~ l'Empire Romain, fes forces prômetto- 
ient peu & les circonftances externes ne lui étoieiit 
guçres favorables. Les Romains étoient une hordfe 
d'aventuriers qui, foftis d^Albe, capitale diï Làtiûi% 
vinrent s'établît* fur tes frôntîeirês de leur territdÂ 
aux bords du Tibre. Ils commencèrent par vouloir 
conftruire un efpècé'de' ville; maïs, comille ils n^ 
Soient pas affez d'habitans ptoufr la femplir, ils fiï- 
rent obligés d''ouvf if un azile à tous les brigands du 
voifinage & de fe prôcufer des femmes par ftrt- 
tagftne,ne pouvant en obtenir par des voieis pli» 
honnêtes. (^). 

L'Italie comprenoît alofs uiî gii!ihd nombre d* pé^ 
tits Etats indépendans, jaloux les uns des autr'es,& 
très habiles dans l'art militaire à caufe des combats 
fréquens qu'ils fè livroient les uns aux autres. Le» 

(4) TiteLii^e. Liv. i. çb^. 9, 
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Itomains avoient fabjugué jusqu'à fix de ces Ecrits, 
avant d'avoir reculé les bornes de leur territoire à 
cjouze milles de leur capitale, & avant la fin du pre- 
mier fiècle de la fondation de Rome (rt). Depuis 
<fette époque jusqu'à l'expulfion de Tarquin le fuper- 
be & l'extinftiondu gouvernement monarchic^ue l'an 
1245 de la fondation de Rome , ils n'avoicnt étendu 
leur territoire qu'à quinze milles. Cependant, ils 
avoient déjà conftruit Ofiie , fubjugué les Sabins, 
les Volsques & les Sabiens, fait la guerre aux La- 
tins & aux Toscans, jette les fondemcns de Ipur 
gouvernement foijs Servius Tullius,aggrandi & em- 
belli confidérablement leur ville capitale (Z>). 

Depuis l'çxpulfion des Rois jusqu'à l'entière con- 
quête du Latium & au comirLencçment de la guerrç 
avec les Samnites l'an 417 (cX les Romains ne pou? 
voient être regardés comme puiffans ni leurs forces 
comme confidérables. Ils n'avoientpas encore éten- 
du leurs domaines au de là de 130 milles de Rome. 
I^es. Gaulois avoient ravagé leur païs, razé leurs vil- 
les, débauché leur3 alliés, pénétré dans leur capitale 
& presque anéanti leur exiftence comme na- 
tion. Les Latins, leurs voifins., leur avoient re.fufé 
les fubfides qu'ils étoient convenus de leur payer, 
ils avoient arboré l'indépendance & rompu tpute li- 
aifon , à moins qu'ils ne fiiflent rjJunis en un feul 
corps. Leur gouvernement avoit été ébranlé par les 
féditions & les révolutions qui avoient fait établir 

(a) Eutrop. liv. i. 

(*) Ibid. Liv. I. 

t^) Tite Livc. liv. 8. chap. 13, 
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CHAPITRE Ht 

Des Romains. 

SECTION L 

Progrès des armes Romaines" Politique dt 

te peuple relativement aux pais qu^ il avait 

conquis- municipes- Alltés" Pré" 

feSîures- Colonies- Caufes de 

la fondation de ces 

Coloniesi 

I Ôrsquè Romulus jètta les fondèmèiiiS dd valW 
édifice de~ l'Empire Romain, fes forces prôtnetto- 
ient peu & les circonftances externes ne lui étoîeilt 
guçres favorables. Les Romains étoient une hordô 
d'aventuriers qui, fottis d'Albe , capitale diï Lttiùi% 
vinrent ^'établît fur tes frôntî^irês de leur territoift 
aux bords du Tibre. Ils conim'encerent par vouloir 
conftruire un efpècé' de' ville; maïs, comme ils n^ 
Soient pas affez d'habitans ptoufr là femplir, ils fi- 
rent obligés d^ouvtif un azile à tous les brigands du 
voifinage & de fe procurer des femmes par ftrt- 
taDgême,ne pouvant en obtenir par des voieis plià 
honnêtes, (^i). 

L'Italie comprenoît alofs utf gAndnôi^brè défe pé^ 
tits Etats indépendans, jaloux les uns des autries,& 
très habiles dans l'art militaire à caufe des combats 
fréquens qu'ils fè livroient les uns aux autres. Les 

(4) Tite Livre. Liv. i. çbâp. 9. 
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Çromains avoient fabjugué jusqu'à fix de ces Et^ts, 
avant d'avoir reculé les bornes de leur territoire à, 
^ouze milles de leur capitale, & avant la fin du pre- 
mier fiècle de la fondation de Rome (/i). Depuis 
(jette époque jusqu'à l'expulfion de Tarquin le fuper- 
he & l'extinftiondu gouvernement monarchique l'an 
245 de la fondation de Rome, ils n'avoient étendu 
leur territoire qu'à quinze milles. Cependant, ils 
avoient déjà cpnftruit Ofïie , fubjugué les Sabins, 
les Volsques & les Sabiens, fait la guerre aux^ La- 
tins & aux Toscans, jette les fondemens de Içur 
gouvernement foijs Servius Tullius,aggrandi &em7 
Ijelli confidérablement leur ville capitale (è). 

Depuis l'çxpulfion des Rois jusqp'à l'entière con- 
quête du Latium & au commjencçment de la guerrç 
avec les Samnites l'^n 41.7 (c>,. les Romains ne pou? 
' voient être regardés comme puiflàns ni leurs forces 
comme confidérables. Ils n'avoient pas encore éten- 
du leurs domaines au de là de 130 milles de Rome^ 
I^es. Gaulois avoient ravagé leur païs, razé leurs vil- 
les, débauché leurs alliés, pénétré dans leur capitale 
& presque anéanti leur exiftence comme na- 
tion. Les Latins, leurs voifins., leur avoient rcfufc 
les fubfides qu'ils étoient convenus de leur çnjcr^ 
ils avoient arboré l'indépendance & rompu tpute li- 
aifon , à moins qu'ils ne fiilTent réunis en un feul 
corps. Leur gouvernement avoit été ébranlé par les 
féditions & les révolutions qui avpicnt fait établir 

(4) Eutrop. liv. I. 

(*) Ibid. Liv. r. 

(^) Tite Livc. liv. 8. chap. 13» 
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ks tribuns (^7), Ics.Diitatcurs, les Confuls plcbén 
eus, les Ddccmvirs & les Tribuns militaires. 

Maijïrc ces agitations convulfives nu dedans & des 
ennemis fi puhTms au dehors, les Romains coiifer- 
verent cette p:ranJeur d'amc qui ne les abandonna 
jamais, même dans lesfituations les plus critiques. 
Ils attaquèrent les Latins & oferent déclarer lagucr-' 
rc aux Samnites. Ils réduifirent, avec rapidité, les 
premiers h Pgbéilïlmcc & développèrent une politi-' 
que fi fage dans les conditions des paix qu'ils dictè- 
rent, qu'ils prévinrent tous les foulevemens qui. 
ïmroicnt pu cxrlater de ce côté là Qj). Mais la guer- 
re qu'ils eurent avec' les derniers fut une des plus 
terribles qu'ils aient entreprife en Italie. Elle dura 
près de cinquante ans, fut fameufepar un grand' 
nombre de batailles où les fuccès furent divers -^ ne" 
finit que l'an ^72, (^) de la fondation de Rome. A- 
près que les SamniLcs furent domptés,' le fuccès des 
îirmcs Romaines fut extrêmement rapide. " Avant 
l'année 500 ils avoient presque fubjugué toute l'Ita-" 
lie & ce peuple conquérant commençoit déjkk por-' 
ter fes vues ambitieufes vers la Sicile , l'Espagne &' 
l'Afrique. Avant la fin des deux fièçles fuivans , Ce- 
fer & Pompée avoient porté la gloire des aigles vic^ 
torieufes dans presque tous les païs du monde alors 
connu, Ainfi des fept fiècles que dura la Rcpubli- 

{a) L'étublKTement d^ Tribans arriv^a fan 270 de la 
fondation de Kcme. Le premier Diçt iteur fut clu Tan 253 
deb mcineanée. Eutrop. \\m. i.Tire Livchv. 2. chap. 18, 

{h) Tit. Live, liv. 8. chap. 14, 

{c) Eutrop. l:v. 2, 
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<îiae Romaine, presque cinq furent employés à re- 
culer les bornes de leur territoire hunediftance feu- 
lement de cent trente milles de la ville. Dans les. 
deux fiècles fuivans , Pdtendue de cet Empire fut fi. 
yafte qu'il n'avoit presque point de bornes. 

Des circonftances e'trangeres développent le carac-' . 
tere&font naître les efforts des nations auffi bien 
que des individus. Les peines & les dangers que les 
Romains éprouvèrent en combattant les cinq pre- 
îniers fiècles de leur République , fervircnt à les ex- . 
çrcer, k lés inftruirc , à leur infpirer une bravou-. 
re qui triompha de tous les obftacles &leur procu- 
ra à la fin l'empire de l'univers. Des guerres per- 
pétuelles, presque toujours couronnées par des fuc- 
ces 5 infpiroient à leurs troupes une confiance & un, 
courage dont on ne voit presque aucun autre exem- 
ple dans l'hiftoire du genre humain. Mais leur ha- 
bileté politique ne fut pas moins éclatante que la bra- 
voure de leurs légions. Ils furent le premier peuplô 
de l'antiquité qui établit cette admirable & noble 
coutume de traiter les vaincus avec humanité , au . 
lieu de fuivrc la pratique fauvage & barbare de les 
vendre pour esclaves. Ils ne fe bornoient pas , h leur 
égard , à des aétcs d'humanité : quelquefois , ils leur - 
accordoient des faveurs & des privilèges capables d'a- 
méliorer leur condition civile & d'augmenter la 
fomme de leur bonheur. ' 

La conduite des Romains à l'égard des Etats d'I- 
talie avec lesquels ils combattirent fi longtems & 
qu'ils fubjuguerent à la fin , efl une preuve éviden- 
te de la vérité de cette remarque. Quand une na- 
tion avoit mérité, par fes procédés, la. reconnais- . 

M.. 
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iancç la plus étendue , fQÎt en fe rangeant ptompfc- 
xnent fous leurs drapeaux , foit par fa fi4élité 8q, fon 
$ttaçhen[îcnt à leurs intérêts, ils lui conferoient les 
privilèges de mqnicipes. Il y en avoit en général 
de deux fortes. Par la première, une nation étoit 
entièrement inœrporée aux Romains: elle adoptoit 
leurs loix, avoit entrée dans leurs tribus, accès àtou§ 
déshonneurs, à tous les offices de la République. 
3VIais ils pay oient chereipent ces avantage^-,, en fe 
foumettant à tous les fervices de Citoyens. Dans la 
féconde efpècc de muniçipes, les privilèges conférés 
H'étoient gueres qu'honoraires. La nation confer- 
voit fes loixj fes coutumes fon gouvernement. A 
' |lome on les traitoit avec de grands égards & beau- 
coup de politelTes. Mais ils agiflbient comme alliée 
îlsétoientfujets à des fçrvices^hdes fubfides, confor^ 
^némcnt aux conditions du traité qu'ils avoient fait, 
ou fiiivaut les demandes de la République ^omainej 
^ans des occafions prçflantes (^), 

Elle CQnféroit les privilèges de Socii ou chhatef 

foederatae pour des fervices moins confidérables. L41 

îiation^ qui lesrecevoit, confer voit fon t;erritoire^ 

fes loix, fon gouverqemçnt &; n'était fujçtte qu'à 

certains impôts & fervices ftipul^s dans le traité. 

Les Romains n'avoient pas beaucoup depréfeûu- 
Tçs; encore étoient-clles traitées ?ivec la plus gran(j.e 
ligueur. Elles étoient compofées de peuples qi^i 
Içs avoient irrités par leur conduite & qu'ils pujiis^ 

ia) Les premières étoient appelldes Miinicipes cum^ Lan 
ftùne fufrdgii ; les fécondes , Muniçipes , Jfn$ fuffrngio. Tit. 
J-ive. Hv. s8. çhap. 36. Fçftus, vace municipiuin, Gefliuii 
Lm 16» châp, Z3. 
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foient ordinairement en leur enlevant une partje,de 
Içyrs terres, en leur ôtant auffi, en grande partie, 
leur gouvernement civiU Elles n'avoient point dçma- 
giftrats fuprômes de leur nation. Toutes les années 
on leur envoyoît dé Rome un Préfet pour les gou- 
verner & faire exécuter les loix (^i). 

liés terres enlevées aux préfcftures ou confisquées 
pour d^autres'raifons étoient deftinées âdes Colonies 
que l'on jjLigeoit à propos d'envoyer de. topis en tems 
hors de Rome. Diverfcs raifons importantes autorifo- 
ient cette coutume. Quelquefois laColonic s'établiflbic 
fur des terres nouvellement conquifes pour défendre 
l'empire de ce côté là & aflurcr la foumiflion des 
nouveaux fujets (^). Dans d'autres tems, l'objet 
de la fondation des Colonies étoit, pour avoir une 
plus grande population (c) & augmenter les mera- 
b/es de la République; car dans tous les tçms, la 
pppulation des Colonies augmente très rapidement. 
Un autre motif qui fàifoit agir les Romains, comme 
cous les autres états de l'antiquité, étoient la fure* 
tjé &le repos de la République que l'on procuroit ef* 
fiçacemenç, en envoyant dans des païs lointains tous 
les Citoyens débauchés ou.faaieux qui cuffent pu la 
corrompre ou la troubler Qd). Dans les derniers 
tems de la République, ce qui engagea à fonder dfis 
Colonies fiy: pour, récompenfer les Soldats vétcrqns 

(4). Feftus, voce praefeclura. 
(i) Ciccro, Agraria altéra. 
(c) Tite Live, llv, 27, chap. 9. 
^4) Ciçcr. prima Epift. ad Attlciun, 
P5 
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qui avoietit rendu des fervices aux diffcrcns clicfS 
des Légions dans les guerres civiles. On les appeU 
Ipit Colonies niilUaires (zi). 

SECTION IL 

Colonies de deu% Espèces- Romaines S* La-^ 

tines" Conftitiition Pf privilèges d'Aimé Co^ 

lome Romaine- d'aune Colonie Latine- 

La première eft un modèle des 

Colonies Anglaifes en Amé^ 

rique. 

\ ^Es Colonies c-toicnt divifées en Roinah?:s & en. 
Latines (p). Les unes' & les autres dtoient formées.^ 
par des Citoyens, excepté dans certaines occafions, 
que quelques Latins ou d'autres alliés avoient la perT 
miffion de s'y joindre, mais n'acquéroient aucun, 
privilège civil ( f ). 

Une Colonie Romaine étoit un corps de Citoyens 
qui fortoient de Rome, avec leurs familles, pour. 
s'établir dans un territoire éloigné que le Sénat lui 
ûîTignoit. On publioit un édit où fe trouvoit le nom 
du païs , la quantité de perfonnes qui dévoient com- 
pofcr h Colonie , en fuppliant ceux qui vouloient 
s'y joindre de donner leurs noms aux Triumvirs 
charjïés de les conduire. Si la lifte contcnoit plus . 
de noms qu'on n'en avoic demandés, alors on tiroit. 

{a) Patercul. Liv. i. chap. 14. 
(O Tite Live. liv. 39. chap. $$. 
(f) Ibid. \i^, 34. chap. 42. 
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^u. fort ceux qui dévoient être prdfcîrcs. S'il ne s'y 
trouvoit pas le nombre prefcrit, les Citoyens cto- 
ient obliges de tirer au fort pour compîetter la Co- 
lonie & l'on forçoit (^) ceux, fur qui le fjrt tom- 
boit, de faivre l'cmigratioUi Les Triumvirs coh- 
duifoient les dmigrans dans le territoire où ils dé- 
voient s'établir, leur partagcoient les terres & leur, 
donnoient une forme de gouvei-nement , qui ctoit 
toujours modelée fur celle de Rome. 

Les Colons jouiilbient de tous les privilèges de 
Citoyens Romains que comportoit leur fituation. Ils 
avoient dans leurs mains la conduite des affaires de la 
Colonie quand cela n'entroit pas dans les arrangemens 
du chef-Etat. lis pouvoient faire des loix locales fui- 
vant qu'elles étoicnt nccefEûres pour l'adminillration 
de la juftice & infliger des peines criminelles, fui- 
vant l'exigence des cas particuliers (i). Cepen- 
dant , dans tous les cas , ils ctoient foum.is à la 
jurisdidlion fuprcme de Rome. Ils confcrvoient ks 
\ inllitutions civiles & dévoient fe foumettre à toutes 

fcs loix (c). 

Cependant ils n'avoient droit ni de voter dans les 
affcmblées de a mcre-patric, n'y d'y être élu pour 
les emplois publics. Ces faits font démontrés par 
bien des preuves. La première c'eft que les Co- 

\ -Ions n'étant pas infcrits , ni leurs biens évalués dans 

i 

! {a) Dionyf. liv. 7. chap. 13. Cette contra!nt3 confis- 

\ toic à dcfcndre h maifon , le feu à Icau ; cor on ne pou- 
volt forcer un Citoyen à renoncer à fa libertc malgré lui. 

{b) Tite Llv. liv. 6. chap. 17. 
(tf) Gellius liv. 6. chap. 13, 
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^s le cens d'aucune des tribus de Rome,Usn'ava-, 
ient pas les titres qui donnoient le droit de iiififrage, II5 
étoient tous enrcgiftrés dans le Cens de la Colonie î 
laquelle ils appartenoient k conformément k cçcensj| 
ils étoient cotifés'ppur les taxes locales de la Colo- 
îiic & pour les taxes publiques du Chef Etat. Le 
cens de là Colonie étoit completté par fon proprç 
ccnreur , enfuite porté à Rome & préfenté fur fer^ 
ment au Cenfcur de cette ville 5^ pour les befoins çu^ 
blics (rti). 

' Une autre rçijifop fe.tire des qualités quiformoienf 
^n Citoyen Romain. Pour l'être il folloit troîs chor 
fes eflentiellcsi réfider dans la ville ou fur les terres 
appellées ^ger Romanus^ être enrôlé dans une tri- 
bu 9 avoir entrée aux honneurs & aux emplois df 
l'Etat. On pouvoit pofTéder un ou deux de ces a; 
vantages féparément. Les étrangers n'avoicnt quç 
droit de réfidçnce. Les Affranchis (è) avoient ré- 
fidence & entrée dans les tribus; mais ni les uns, 
ni les autres ne pouvoient prétendre aux emplois. 
Le droit de fufFrage affedé' à la réfidence coule vi% 
blement de la nature de la chofe. Pourquoi eût-on 
conféré îi une portion du peuple un privilège dont 
il n'eût pu feire ufagc ? Son éloignement lui em- 
pêchoit d'être préfent aux aflemblées ordiçaire^s de 
its compatriotes: c'eût donc été une très.mauvaifç 

(4) Tite Live. Liv. 29. chap. 15. 

( h ) Les affranchis étoient les Esclaves aux quels on 
donnoit la liberté , & , quoiqu'il n'y eut point de loi qui 
les empêchât de remplir des emplois publics , cependant > 
ruf-ége,6'y oppofoit toujours. 
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politique de le revêtir d'un pouvoir que, dans dé§ 
cas extraordinaires, ils eût pu employer à fomeri- 
tet le feu des fadtions. 

Les Colonies appèlldcs Latine,^! ne jouiflbient que 
des privilèges civils que les peuples du Latium pos- 
fédoient k Rome (^i). On ne fauroit mieux lei 
faire connaître qu'en faifant une esquiffe de 
Phiftoire de ce peuple. Les Latins habitoient tren- 
te cités (O & cultivoîent un païs fertile qui s'é- 
tendoit depuis les bords du Tibre jufqu'au lac Pomf^ 
tinus. Ces cités femblent, en général, avdr été 
indépendantes les unes des autres & ne s'être liguées 
i^iie pour la défenfe commune. Le Roi des Latins 
i-éfidoit dans la ville d'Albe; c'eft, peut-être, là 
que fe tenoient anciennement les affembiées convo- 
quées pour traiter des intérêts communs de la con- 
fédération. Lorsque la ville d^Albe eut été conquî- 
fé par le fameux combat fmgulier entre les Horace» 
& les Curiaces (c) & que fes habitans eulfent été 
transplantés à Rome, les Romains prétendirent à la- 
fouveraineté de tous les peuples Latins, parce qu'ils 

(4) Ce n'eft pas parce que ces Cofonies étoient compofées 
des Latins ou parce qu'elles étoient fondées dans le Latium, 
qu'elles étoient appellées Latines , comme on fe l'eft iauh 
giné. Il ne s'y trouvoît jamais un grand nombre de Latins; 
& , même en grand partie , elles étoient fondées hors du 
Latium. Tite Live donne , en différentes occafions , le nom 
de Colonies Latines à des Colonies Romaines, liv.27.cbap; 
9. liv. 29. chap. 15, 

{h) Dionyf. liv. 6. chap. 63,* 

(c) Titc Live. liv, 7. chap. 24- 
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s'dtoicnt empares de leur capitale (j) Mais, com- 
me les autres citvfs duLatium n'avoient pris aucune 
part à la querelle clevce entre Albe & Rome , que 
«le Roi d'AIbc n'ctoit, probablement , fouverain que 
.de nom, ainfi les prétentions que les Romains for- 
:moient, k cet égard, étoicnt ablolument frivoles. 
Les Latins ne voulurent pas les reconnaitre & trans- 
.fercrent le lieu de leurs alTemblécs k Ferentina (h')\ 
. Les Latins ri^gardoient les Romains comme for- 
.tis d'eux, ambitionnoient leur alliance & s'empres- 
foient d'imiter leurs ufages. Leurs Soldats étoient 
vêtus, armés & disciplinés comme ceux de Rome. 
Ils les égaloicnt en valeur & combattoient parmi 
les Légions (^.). La cauie perpétuelle de disputes 
entre ces états étoit l'ambition qu'avoicnt les pre- 
jiîiers d'être Citoyens de Rome(^/),& l'obfjnatiori 
dçs Romains îi ne vouloir les traiter que comme fu- 

' jets. Ainfi leur alliance écoit fouvent rompue par 
des jaloufies quiengcndrcicnt des guerres. Ces gucr- 

. res étoient quelquefois terminées par des traités 
(^), quelquefois aufii par la perte de quelques vil- 
les Latines. Apres la défaite des Latins près du 
Lac Regillus, ils envoyèrent des AmbaflaJcurs à 
Rome, pour implorer, de la manière la plus hum- 
ble & la plus prcffante , la compaffion des vainqueurs- 

\Ils offroient de renoncer Ji toutes les prétentions 
qu'ils avoient formées pour être réunis ou indépen- 

* ,(^) Dlonyf. liv. 3. chap. 35. 
{b) Dionyf. liv. 3. chap. 35. 
{c) Tite Li7e. liv. 8. chap. 8. & liv. i. ch^p. 51^ 
{d) Dionyf. liv. 6. chap. 63. 
(tf) Dionyf. liv. 5. chap. 25, j 
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dans; ne demandant que la grâce d'être regardés 
comme fujcts. Les Romains, par coîifidération pour 
les fervices importans qu'ils en avoient reçus en qua- 
lité d'alliés & par compaflîon pour, leurs malheurs en 
qualité d'amis , dédaignèrent de profiter de l'humi- 
liation où ce peuple étoit réduit: ils fignalerenc 
leur grandeur d'ame en le rétabliflant dans fon an- 
cienne condition (^ar). 

Mais cette magnanimité ne put prévenir de nou- 
velles révoltes. Les Latins (è) réclamèrent avec un- 
nouvel empreflement l'exécution de leur plan fa- 
vori qui confiftoit à ne former qu'un feul peuple. I!s 
Vouloient que. les deux états fuficnt réunis -en une 
feule Republique, qui feroit entièrement réglée fur 
des principes d'égalité, que chaque peuple pofFédàD 
à portions égales, les dignités & les emplois lucra-. 
tifs & furtout qu'un des Confuls & la moitié du Sé- 
nat fuflent pris parmi les Latins (c). Les Romains 
rcjetterent avec indignation des demandes fi outrées 
& ce refus fit nattre une guerre fanglante. Enfin les 
Latins furent entièrement défaits & l'on prit des me^ 
fures capables d'aflurer pour toujours l'attachement' 
& l'obéiflaiice de leurs cités. 'On donna à fix da 
leurs cités tous les privilèges- de Rome ou la for- 
me la plus avantageufe domitnicipes. On en privOf 
trois de leurs terres ^ui furent repeuplées par des 
Colonies Romaines. On défendit aux. autres d'en- 
tretenir aucune communication enfemble, foit pour 

(a) Ibid. liv. 6. chap. 2i, 

(h) L'an 415 de la fondation de Rome» 

( « ) Tite Live, Uv. 85 çiiap. s* 
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s'dtoicnt empares de leur capitale (j) Mais, com- 
me les autres citvis du'Latium n^avoient pris aucune 
part à la querelle élevée entre Albe & Rome , que 
.le Roi d'Albc n'ctoic, probablement, fouverain que 
.de nom, ainfi les prétentions que les Romains for- 
•moient, k cet égard, étoicnt abfolument frivoles. 
Les Latins ne voulurent pas les reconnaître & trans- 
.fercrent le lieu de leurs aflcmblécs à Ferentina (é). 
Les Latins rcgardoient les Romains comme for- 
.tis d'eux, ambitionnoicnt leur alliance & s'cmprcs- 
foient d'imiter leurs ufages. Leurs Soldats étoient 
Vêtus, armes & disciplinés comme ceux de Rome. 
Ils les égaloicnt en valeur & . combattoient parmi 
les Légions (^). La cauie perpétuelle de disputes 
entre ces états étoit l'ambition qu'avoient les pre- 
jiiiers d'être Citoyens de Rome(^/),& l'oûfânation 
dçs Romains îi ne vouloir les traiter que comme fu- 
jets. Ainfi leur alliance écoit fauvcnt rompue par 
iles jaloufies quiengcndrclcnt des guerres. Ces guer- 
. res étoient quelquciois terminées par des traités 
(^), quelquefois aivfiî par la perte de quelques vil- 
les Latines. Apres la défaite des Latins près du 
Lac Rcgillus, ils envoyèrent des AmbaffaJcurs k 
Rome, pour implorer, de la manière la plus hum- 
ble & la plus preflante , la compaffion des vainqueurs- 
^Ils offroicnt de renoncer k toutes les prétentions 
qu'ils avoient formées pour être réunis ou indépen- 

* .(^) Dîonyf. Uv. 3. chap. 35. 
{b) Dionyf. Uv. 3. chap. 35. 
(c) Tite Li7e. liv. 8. chap. 8, & liv. i. clwp. 51^ 
{d) Dionyf. liv. 6. chap. 63. 
(tf) Dionyf. liv. 5. chap. 75, j 



des Républiques \ &c. çjf 

dans; ne demandant que la grâce d'être regardés 
comme fujets. Les Romains, par coîîfidération pour 
les fervices importans qu'ils en avoient reçus en qua- 
lité d'allids & par compalîion pour, leurs malheurs en 
qualité d'amis , dédaignèrent de profiter de l'humi- 
liation où ce peuple étoit réduit: ils fignalerenc 
leur grandeur d'ame en le rétabliflant dans fon an- 
ciemie condition (^sr). 

Mais cette magnanimité ne put prévenir de nou- 
velles révoltes. Les Latins (h) réclamèrent avec un- 
nouvel empreflement l'exécution de leur plan fa- 
vori qui confiftoit à ne former qu'un feul peuple. Ils 
Vouloicnt que. les deux états fuficnt réunis -en une 
feule Republique, qui feroit entièrement réglée fur 
des principes d'égalité, que chaque peuple poIFédàt 
à portions égales, les dignités & les emplois lucra^ 
tifs & furtout qu'un des Confuls & la moitié du Sé- 
nat fuflent pris parmi les Latins (c). Les Romains 
rcjetterent avec indignation des demandes fi ouU'ées. 
& ce refus fit naitre une guerre fanglante. Enfin les. 
Latins furent entièrement défaits & l'on prit des me^ 
fures capables d'aflurer pour toujours l'attachement- 
& l'obéiflance de leurs cités. 'On donna à fix de 
leurs cités tous les privilèges- de Rome ou la for- 
me lâ plus avantageufe do mitnicipes. On en privar 
trois de leurs terres ^ui furent repeuplées par des 
Colonies Romaines. On défendit aux autres d'en- 
tretenir aucune communication enfemble, foit pour 

{a) Ibid. liv. 6. chap. 21. 

{h) L'an 415 de la fondation de Rome» 

( « ) Tite Live, Uv. 8ç çhap. .s* . 
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mariages^ foit pour cpmmerce, foit pour affhîrèd 
d'état. Les vjûfleaux des Antiates furent détruits & 
l'on transporta à Rome la partie de ces vaifleaux 
qu'on appcllolt Rûstrum ! elle fut expofée pour fer- 
vir Je monument public des fuites d'une rébellion : 
elle fervit encore à embellir le forum ^ où le peuple 
étoit harangué: circonftance qui lui donna le nouveau 
nom de Rostra(\y:?\\ conferva toujours dans la fuite (ji). 
Ce récit montre clairement que la plus grande 
partie des cités du Latium n'avoient pas le droit de 
Bourgeoific de la ville de Rome. On ne leur per- 
mettoit pas même d'adopter les loix Romaines (U)i 
Elles confervoient leurs propres loix , rempliflbient 
les devoirs d'alliées de Rome & fourniflbicnt à cet 
Etat des fecours confidérablcs de troupes (c). Elles 
acquirent, cependant, quelques privilèges particu- 
liers. On lestraitoitconftammcnt avec des marques 
particulières d'cftime & d'amitié ; on leur permet- 
toit , en certaines occafions , de voter dans les co- 
mices , honneur qui ne paraît pas avoir été conféré 
à d'autres alliés. Mais, cette faveur étoit modifiéef 
de feçon qu'elle ne pouvoit guères influer fur les dé- 
cifions; car on ne leur permcttoit pas de donner 
leurs fufTn^es k part , on les plaçoit dans une tribue 
particulière que le fort déterminoit (c). Suivant 

ua 

(4) Tite Live. liv. 8. chap. 14. 

{h) Les Romains ne pennettoient pas même à leurs af* 
liés de faire ufage de leur langue fans un confentcmcnt ex- 
près. Voyez la requête des habitans de Cumes à ce fuj.eU 
Tite Live. liv. 40. chap. 42. 

(f) Tite Livé. liv. 8. chap. 4. 
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Mû autre privilège i tout Homme qui avoit gdr<5 ^pen- 
dant un an-, un office de magiftrat chez les Latins, 
ôbtenoitle droit do Bourgcoifîc de Romc& pouvoic 
y briguer les charges comme candidat (^)i 

Ainfi, les Colonies Latines ne jouiffant que des 
ï^rivilèges du Latium ne pofledoient pas autant d'a-^ 
^ntagcs qu'a Rome. Il parait qu'ils fe virent enle- 
ver tOLlt k fait le droit de Bourgeoific,& cette per^ 
te n'étoit gueres conipenfde par le droit paflager de 
« voter dans les comices conféré à toute la Colonie ou 
par le droit perpétuel de Bourgeoise accordé a leurs 
Magiftrats. Toutefois , on né doit pas s'étonnçr que 
Ifes pauvres Citoyens fe transplantaffent dans ces Co- 
lonies k des conditions fi désavantageufes. La plus 
grande partie des affaires dePEtatétoit conclue dans 
les comices par centuries & fuivant cette pratique , 
te bas peuple qui coraprenoit tous les Citoyens les 
plus pauvres n'avoit presque aucune influence dans les 
délibérations. Ils ne forraoit qu'une feule centu- 
rie des quatre vingt-treize dont les Comices étoienc 
compofées: il n'arrivoit presque jamais qu'on fùG 
obligé d'avoir recours à fonfuffragc, parcequela ma- 
jeure partie des centuries avoit presque toujours vo- 
te & par conféqucnt terminé les délibérations ^ 
avant que la dernière pût être confultée (^}. Ainfi 
les pauvres Citoyens de Rome ne dévoient pas étro 
Wen attachés k leur droit de Bourgeofie. Ilétoit 

• (a) Tit. Live. liv. 25. chap. 3. 
^b) App. de belle civ. liv. i. chap. 443. 
(c) Cicoro , oratio pro Caeciria cap. 33. 
{d) Dionyf. Jib. 8- cap. 82. 
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mariages^ foit pour cpmmerce, foit pour afïîiîf&d 
d'état. Les vaifleaux des Antiates furent détruits & 
l'oii transporta à Rome la partie de ces vaifleaux 
qu'on appcUolt jRojr/r//;»! eUefut expofée pour fer- 
vir de monument public des fuites d'une rébeUion: 
elle fervit encore à embeUir le forum ^ où le peuple 
étoit harangué: circonftance qui lui donna le nouveau 
nom de it<?^/rj qu'il conferva toujours dans la fuite Çay 
Ce récit montre clairement que la plus grande 
partie des cités du Latium n'avoient pas le droit de 
Bourgeoifie de la ville de Rome. On ne leur per- 
mettoit pas même d'adopter les loix Romaines (by. 
Elles confervoient leurs propres loix , rempliflbient 
les devoirs d'alliées de Rome & fourniflbient à cet 
Etat des fecours confidérablcs de troupes (c). Elles 
acquirent, cependant, quelques privilèges particu- 
liers. On lestraitoitconftamment avec des marques 
particulières d'eftime & d'amitié ; on leur permet- 
toit, en certaines occafions, de voter dans les co- 
mices , honneur qui ne paraît pas avoir été conféré 
à d'autres alliés. Mais, cette faveur étoit modifiéef 
de làçon qu'elle ne pouvoit guères influer fur les dé- 
cifions; car on ne leur permettoit pas de dottnet 
leurs fuffrages à part , on les plaçoit dans une tribue 
particulière que le fort déterminoit (^). Suivant 

un 

(4) Tite Live. liv. 8. chap. 14* 

{h) Les Romains ne pennettoient pas même à leur» a(* 
liés de faire ufage de leur langue fans un confentcment ex- 
près. Voyez la requête des habicans de Cumes à ce fujeU 
Tite Live. liv. 40. chap. 42. 

(f) Tite Livè. liv. 8. chap. 4. 
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llîl autre privilège ^ tout Homme qui avoit gdr<5 ^pen- 
dant itn an, un office de magiftrat chez lejs Latins, 
ôbtenoitle droit do Bourgcoific de Rome& pouvoic 
y briguer les charges comme candidat (^)i 

Ainfi, les Colonies Latines ne jouiffant que des 
ï^rivilèges du Latium ne pofledoient pas autant d'a- 
^ntagcs qu'à Rome. 11 parait qu'ils fe virent enle- 
ver tOLlt k fait le droit de Bourgeoifie,& cette per^ 
te n'étoit gueres conipenfde par le droit paflager de 
voter dans les comices conféré k toute la Colonie ou 
par le droit perpétuel de Bourgeoifie accordé à leurs 
Magiftrats. Toutefois , on ne doit pas s'étonner que 
Ifes pauvres Citoyens fe transplantaffenc dans ces Co- 
lonies k des conditions fi désavantageufes. La plus 
grande partie des affaires de l'Etat étoit conclue dans 
les comices par centuries & fuivant cette pratique , 
te bas peuple qui coraprenoit tous les Citoyçns les 
plus pauvres n'avoit presque aucune influence dans les 
délibérations. Ils ne formoit qu'une feule centu- 
rie des quatre vingt-treize dont les Comices étoienc 
compofées: il n'arrivoit presque jamais qu'on fùG 
obligé d'avoir recours à fonfuffrage, parcequela ma- 
jeure partie des centuries avoit presque toujours vo- 
té & par conféqucnt terminé les délibérations, 
avant que la dernière pût être confultée (^/). Ainfî 
les pauvres Citoyens de Rome ne dévoient pas étro 
Wèn attachés k leur droit de Bourgeofie. Il' étoit 

. (4) Tit. Live, liv. 25. chap. 3. 
(^) App. de belîo civ. liv. i. chap. 443. 
(c) Cicoro , oratio pro Caecina cap. 33. 
{d) Dionyf. Jib. 8- cap. 82. 
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naturel qu'ils préféraflent d'être Citoyens d'une (Sty- 
lenie où leur influence feroit plus grande , parceque 
le nombre en dtoit plus petit , quoique les afl&ires, 
fuirent de moindre importance. 

D'ailleurs^ les Colonies Latines pouvoient règar- 
' der leur condition comme presque aufli avantageufe 
que celle des Colonies Romaines. Le, privilège lô 
plus^ important qu'elles perdoient ^ en perdant leur 
droit de Bourgcoifie , étoit de voter dans les comice% 
&, comme nous avons vu, les Colonies Romaines nô- 
pofTddoient pas ce droit. Le gros du genre humain^ 
n'a gueres la faculté de jouïf d'avance. Ainfi les Co- 
lons Latins pouvoient faire très peu de cas de ce 
qu'ils ne vouloient , probablement, jamais réclamer^ 
favoirle droit de Bourgeoifie que les Colons Romains 
fe réfer voient au cas qu'ils retournalTert à Rome(tf> 
Sigonius (^b) affure qu'on ne perméttoit pas mêm^ 
aux Colonies Latines de conferver les loix Romaines- 
mais qu'à la place, elles étoient obligées d'adoptrf 
le droit du Latiura. Il femblc avoir époufé cet»l 
opinion, dans la vue de marquer plus fortement 11 
différence des deux efpèces de Colonies qu^ 
fait confifteir en ce que l'une fuivoit le droit du La* 
tium & l'autre, celui de Rome. Mais les àutoritâi 
qu'il cite bien loin d'être irrécufables, n'impliquenï . 
pas même l'interprétation qu'il adopté : elles font, art 
conttaire, fufceptibles d^n fens parfaitement anala- 

(4) Les Romains appelloient ce itcyxt ^'Vostîimimo M* 
tatem recuperare. Voyez la 4îote de Graevius fur le fflO^ 
Postiiminio , cap. 12. Oratlo pro Balba. 

(^) De jure Italiae , lib. i. chap. 3» 
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- " .^^ic au fyftcme que nous avons développé ci dcflufî^ 
On doit encore obferver qu'une autorité exercée 
'. id'une manière fi arbitraire & fi capricieufe ne pou- 
yoit procurer aucune bonne fin. L'établifleraent 
d'un nouveau code de loix plus imparfaites que cel- 
les auxquelles les Colonies étoient accoutumées de- 
voit leur être désagréable & désavantageux , fans 
procurer d'autre, but que d'aliénet leurs efprits de 
[■ Va mere-patrie. Si les Romains trouvaient leur bon- 
r heur dans leurs loix ^ ils ne pouvoient furement pri- 
f Ver leurs Colonies dU même avantage, Les Colonà 
[ Jeroient ils donc devenus moins bons fujets en con- 
fervant des loix qu'ils approuvoiCnt & qui. les lioicnt 
k la mere-patrie, par intérêt &par inclination ? N'é- 
toit-ce pa3. altérer leur attachement que de leur im- 
j>ofer les loix d'unpaïs, dont les habitans, loind^é- 
tre Citoyens dé Rome^ en étoiént fouvent les en- 
j^emis ? Ainfi , nous pouvons conclure qu'il paraîtroit 
^1 que l'une & l'autre espèce de Colonie confervoient l'u- 
fege des loix Romaines auxquelles elles étoientaccou- 
hîées& attachées , & que ce qui les diftinguoit prin- 
tipalement l'une de l'autre étoit que les Colonies La* 
fanes perdoient entièrement le droit de Bourgeoifie, 
^" j^ndant que les Colonies Romames confervoient ce 
^^ droit & pouvoient le réclamer quand bon leur fera* 
bloit. 

Une Colonie Romaine étoit une image parfaite 
ii^me Colonie Anglaife en Amérique , aux différen- 
te près qui fe trouvent dans la conftitution de Ro- 
inc & celle de la Grande Bretagne. Le gouverne- 
tent des Colonies Romaines étoit, autant qu'il trtl 
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poffible, approchant de celui de la mere-pàtrîe, hèé 
Duumvirs ctoit le plus beau modèle qu'on put for- 
mer du Sénat; & le peuple de l'une & l'autre avoit 
du pouvoir & jouoit un rôle exaftement femblable. 
On rencontre la même reflemblance dans les Colo- 
nies Britanniques. Le Gouverneur rcprefente le Roi, 
le Cc«ifeil général eft une image du Confeil du Roi y 
&, comme il n'y a point d'ordre de noblefle qui 
puilTe former un membre particulier du corps légis- 
latif, les chambres des Réprdfen tans font les tableaux 
les plusreflemblans des deux chambres du Parlement; 
Les Colonies Romaines avoient pouvoir d'impofer 
des taxes, de foire & d'exécuter des loix^&des ré- 
glemens pour le gouvernement & la police de la Co- 
lonie , & de choifir des Patrons ou des^ Agens à Ro- 
me qui veillaffent à leurs intcrccs..Nos Colons d'A- 
mérique jouîflcnt des mêmes droits. Les Colons Ro- 
mains ne perdoient aucun des privilèges civils dont 
ils jouiflbient dans leur raere-patrie, à moins que 
leur lîtuation ne les leur fit perdre néceffàirementy ■' 
parce qu'ils ne pouvoient en faire ufoge; C'eft , par- 
faitement la même chofeavec les Colons Anglais. Les 
Colons Romains n'avoient droit ni de participer au 
gouvernement de la mère- patrie , ni de voter dans 
les comices, ni d'entrer dans les charges & les dig- 
nités ; parce qu'ils avoient facrifié de bon cœur ce5 
àvajitages pour en avoir, dans les Colonies, d'autres 
dont ils faifoicnt plus de cas. Ils pouvoient, ce- 
pendant, rentrer dans ces privilèges quand bon leuf 
fcmbloit, en retournant dans leur mere-patrie &'en 
tc-prenant les titres qui leur donnoient ce droit. La 
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condition des Colonies Britanniques leur rcflcmble 
ici parfaitement. Elles n'ont point de part au gouver" 
nement dé la Métropole. Mais à qui la feute ? Elles 
fevoient que telles dévoient être les fuites de leur " 
émigration. Peuvent - elles pofleder dûs chofes in- 
compatibles par leur nature? Si elles jugeoicnt les 
droits politiques qu'a le peuple dans cette Ile aii 
deflVis des fortunes qu'elles pouvoient acquérir dans 
les Colonies 5 elles n'avoient qu'à confcrver ces droits 
en ne le transplantant pas. Elles peuvent encore les 
recouvrer , toutes les fois qu'elles voudront fe- Pou- 
mettre aux conditions, fuivant les quelles, les Ha- 
bitans de la Grande Bretagne peuvent les obtenir. 
Les Colonies Romaines étoient , dans tous les cr^s, fou* 
mifes au tribunal fupréme du peuple de Rome. C'cft 
encore h. quoi le gouvernement de la Grande Brcu- 
gne foutient que fes Colonies d'Amérique font fou- 
mifes & c'ell ce que celles-ci ont depuis peu jugé 
à propos de nier dans les termes les plus forts. Les 
Colons de Rome n'ctoient pas feulement obligés de 
pourvoir aux frais de leurs propres gouvcrnemens 
particuliers; mais encore de fournir, Suivant, les oc- 
currences , tels fecours d'argent & de troupes que la 
mere-patrie pouvoit exiger pour le fouticn & la dé- 
fenfe de fon gouvernement. Voila exadtcment ee 
que la Métropole Britannique dit lui être dû par 
fes Colonies. Je lésai fon4ées, élevées &. défen- 
dues; ainfi , fuivant toutes les loix de la raifon & 
de l'équité, j'ai droit à leur obéifiance & i leurs 
fecoui*s. Mais, difent les Colonies, les loix de a 
oaîure nous crient que nous fommcs libres. Nous 
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payons fuffifammcnt vos peines & vos dépenfes^ 
par l'avantage d'un commerce que vous exercez* 
exchifivement. Nous n'avons point de part k 
-votre gouvernement; ainfi nous nç voulons point 
en fupportçr les charges-. 

Le Leéteur a déjà vu des preuves propre* à mon- 
trer la conformité qui fç trouve entre une Côlo-' 
^ie Romaine & une Colonie Britannique. ' Nous' 
allons expliquer comment les Romains ^ûroient re- 
çu & goûté les fentimens & les principes dç leurs 
iÇolons d^ns les deux derniers articles. . • --' 

S E C T 10 N IIL 

Colonies fondées avant la Loi Julienne- leur nom* 

^ ère — partage des terres — fujettes à lajurisdiviion 

fuprême du Chef- Etat ^ furtout pourTimpofiti- 

on dés taises.-" Hijioire des Colonies re- 

lelles dahslajeconde guerre punique. — £x- 

éruption de fervice de terre ■ reclamée 

par les. Colonies maritimes. " ' 

i'Hiftoire des Colonies Romaines peut être di- 
vifce en deux époques; l'une qui commence k lalol-- 
Julienne en 663 fous le confulat de LuciusJuliusCe- 
fcr, & la féconde depuis la réception de cette loi 
jusqu'à la deflruaion de la République. Laplusgran^- 
de partie des Colonies fondées durant le dernier pé* 
riodç étoiçnt militaires; elle§ étoient çompoft^eg dq 



des Républiques-^ SV.. 103 

taupes que leurs fervicesavoient recommandées, à 
leurs chefs dans les guerres civiles. Presque toutes. 
Ips Colonies établies dans la première époque étoi- 
Sjnt des émigrsins de Roipe & ayoient leur réfidcn- 
çe en Italie. 

Comme les Ropiains connoifToient peu lesmanufe^ 
dtures qui auroient pu occuper la portion plus pauvre 
des citoyens & que l'agriculture , le principal art qu'ils . 
.poffédaflent , étoit dans les dernicris fiècles de la Ré-, 
publique , exercé principalement par des efclaves &^ 
comme le fardeaudesfervices militaires tomboit prin- 
cipalement fur les riches par la corjftitution des Co- 
mices par centuries Ça),^ Rome étoit fouvent fur- 
çhargée dç citoyens qu'elle pouvoit rcferver pour 
des émigrations. * En conféquence , Tite Live (b) 
nous apprend que, dans, la féconde guerre punique , 
la République .ne poffédoit pas moins que quarante . 
Colonies, dont il en appelle dix maritimes ; & dans , 
cette lifte, il ne Êiit pas entrer un nombre confidé- 
xable dont Denys & les autres Ecrivains font men- 
tion. Les dernières avoient , probablement , été fup- 
primées, ou leurs territoires aliénés par les inva- 
fions de leurs voifins. Depuis la féconde guerre 
pynique jusqu'à la réception de la Loi Julienne, 
il fe fit des émigrations pour vingt quatre Colonies, 
De forte que, depuis la .fondation de Rome jusqu'à 
Pannée 663 , cinquante quatre Colonies alors exîllan- 
tçs avoient été fondées en Italie. 

(4) Dans ces comices les riches avoient exclu/îvement la 

puiflance civile de l'état; mais, en retour, ils écoicnt, à 

proportion , chargés de taxes & de fcrvices. 

Xk) Liv. 37. chap. 9*& z«. ibid. Liv. S<^* ^^^V^ 3* 
• C 4_ 
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Il ne nous reftc d'autre ddtail hiftorlque flir la 
plus" grande t)artle d'entr'elles que leurs noms &' 
Pannde de leur émigration ; ce qui fait qu'il eft im- 
poflîble d'^en donner des cxpofds' complets. Et mê- , 
me , de tels expofés feroient inutiles pour parvenir 
au but quô nous avons en vue. Notre objet eft de 
développer la natureMe leur liaifon- politique aveè 
la mère -patrie^ & il nous reftc des matériaux en 
abondance pour fixer cet objet fans entrer dans d'au- 
tres* particularités. ...... , 

Les premières Colonies n'avoient que peu d'émi- 
grans & le territoire qu'on leur accordoît étoit 
extrêmement borné. Jusqu'à l'an de Rome 441-, 
on ne fait \m mention de Colonies dont le nombre', 
des émigrans excédât 1250 , & l'on en trouve quel- 
ques unes qui n'avoient pas plus de 300 émigrans. 
Durant le mcme période , les terres les plus confl- 
dérablcs qu'on accordât aux Colons n'avoient pasplus 
de deux arpens & demi (a) de Rome, , Après l'an- 
née 441 , les Colonies furent plus nombreufes & les 

{a) L'arpent ou jugerum Romain étoit, fuivant Quin- 
tilien, (Inft. Hv. 2. diap. p.), de 240 pieds de long & 
de 120 de large. Ainfî l'arpent Romain contenoit 28,800 
piedo quarrës , en fuppofant le pied Romain égal à celui d'An- 
gleterre. Mais il étoit d'environ ^^^ plus petit. AinfiTaE- 
pent Romain contenoit ^7, 545^ pieçls quarrés d'Angleter- 
re à 21 de ces arpens avfoiçrnt cpntçnu 68, 862. pie^s 
pareils. L'acre ou arpent d'Angleterre contient 43 , 560 
pieds quarrés , de forte que ces Colonies ne poflTédoient 
que S522 pieds quarrés plus qu'un acre & demi d'Angle- 
terre. Preuve étonnante & de la pauvreté des Colonies 
§ çiç la fertilité du tçrrQir d'Italiç, 
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partages plus confidérablcs. La Colonie d'Albe étoit 
dompofée de fix mille émigrans , & celle de Sora de qua^ 
tre mille (a). Les Colonies de Plaifance & de Cremon(î 
fltuées fur les frontières des Gaules recurent , d'une 
feule fois , une recrue de 5000 familles qu'elles de- 
voient partager entr'elles par égales portions (i). 
La Colonie de Thurium aVoit jotx) hommes de pied 
& 30a Cavaliers. On donnoit aux fantaffms 20 ar- 
pens & quarante aux Cavaliers (0- La Colonie de 
Bologne avoit 30CO dmigrans & l'on accorda 70 àr- 
pens à chaque cavalier, & 50 à un faritaffin (^). 

Le premier trait remarquable qui fc prcfentedans 
l'hiftoire politique des Colonies Romaines eft celui de 
Velitri. ' Cette ville avoit été la capitale des Vols- 
ques : elle étoit fituée à environ 25 milles au Sud- 
Eft de Rome. Les Romains s'en emparèrent durant 
la guerre qu'ils eurent avec ce peuple , vers l'an 256. 
Les Habitans furent chafles de leur ville & de leur 
territoire; & l'on y transplanta une Colonie de Rome 
pour les remplacer (^). Quelques années après i 
fur la nouvelle de fcditïons récentes élevées parmi 
les Volsqucs pour le maintien de leur liberté con- 
tre les Romains , la Colonie fut renforcée d'une nou- 
velle recrue & pour la défendre une autre Colonie ' 
fut placée à Narba, ville fituée dans le voiûnagç, 

(4) Tite LW. liv. 10. chap. i. 

(B) L*an 52t. Tite Liv. liv. 37. chap. 46. 

(c) Ibid. liv. 35. chap. 9. 

(J) Tite Live. liv. 35. chap. s^. 

(f ) Tite Live. liv. 2. chao. 31, 

G 5 
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IJ étoit, cependant, uiipoffiblc de retenir Yclitrif^ 
dansl'obdiflancc. Après divers traits de méconten- 
tement , elle finit par s'aflbcier aux Latins : elle épou- 
fa, avec une ardeur étonnante, le parti de cette na- 
tion dans la révolte qu'elle fit éclater pour être unie 
à la République Romaine , en faifant entendre qu'el- 
le n'ccouteroit jamais d'autres conditions de paix (a). 
Velitri partagea le fort dés cités du Latium, dans* 
cette crifc mémorable : elle fe vit obligée d'implorer, 
dans les termes les plus humbles, la clémence des* 
vainqueurs. Les Romains traitèrent les Latins avec .' 
beaucoup de générofité & de compafiîon. Les j^ti- 
cles de paix ne rcfpiroient ni cruauté ni reflenti- 
nient. Le feul objet qu'ils avoient en vue étoit àt 
s'aflurer leur obéiflance pour l'avenir (è). Ils n'en-' 
vifageoient pas la conduite de leurs colons de Velitri^ 
fous un point de vue auflî favorable. Ils regardèrent ' 
leur révolte comme des plus criminelles & leur in- 
fligèrent en conféquence un châtiment rigoureux. 
Il fut ftatué que , comme ils étoient citoyens Ra- 
mains & qu'ils s'étoient fou vent révoltés, les murs 
de leur ville feroient rafés, la forme de leur gouver- ' 
nement abolie, leurs terres confisquées & toute la 
Colonie renvoyée au delà du Tibre, chez les enne- 
mis de Rome & que déformais toute perfonne ap- 
partenante k la Colonie, qui feroit trouvée fur la 
rive méridionale du fleuve, pourroit -être arrôttée. 
par le premier qui la rencontreroit , ne feroit relâ- 
chée qu'après avoir payé une amende, de mille as (0 , 

(4) Ibid. livi 8. chap. 3. 

(h) Page. 95. 

(c) Y As valoit environ 6 liards* 
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& relleroit en prifon jusqu'à ce que l'amende fût 
a'cquittée (^). Quand les Romains fi remplis de' 
grandeur d'aaie pUniffoient avec tant de rigueur la 
révolte d'une Colonie , il falloit qu'ils jtigeaflent là 
conduite ,çoramc bien criminelle, ou les prétextes 
qu'elle alléguoit comme bien dangereux. Leur hU \ 
ftoire ne fournit gueres d'exemples qu'ils aient ufé 
d'un tr^tement auffi rigoureux môme envers leurs 
plus implacables ennemis. 

^ L^n d:e Rome 541 , & la dixième annde de la fe* 
condç guerre punique, furvint un autre événement 
remarquable (è) dans l'hiftoire des Colonies Romai- 
nes. Comme cet événement montre dans le plus grand 
}àav les Ibntimens & la conduite de ce peuple puis- 
fante' relativement à fes Colonies, il efl; à propos de 
s'y jurêtter particulièrement. 

'' Annibal, k la tête de l'armée Carthaginoife,avoit 
iiéjà relié huit ans en Italie, fims que toutejs les for- 
ces de Rome fùffent capables de l'en chaflcr. As-r 
4rubal étoit en marche pour fe rçndre avec une au- 
tre armée d'Efpagne en Italie, en traverfant les Al- 
pes & en fuivant la même route qu'Annibal avoit 
déjà frayée. Les alliés de Rome croyant, fansdou-^ 
té , fes afFair^s défefpérées , commencèrent à fe 
plaindre hautètnent de la conduite qu'elle tenjit 
dans cette gtierre. Depuis dix ans , on les avoit, 
difoient-il , accablés de taxes & de levées dont 
les fuites avoient été toutes malhcureufes ; ils avoi- 
ent, fans difcontinuer , envoyé leurs concitoyens 
hors du païs où aucun n'étoit revenu, à moins qu'il 

(4) Liv. 8. chap. 14. 
{k) ïbid. Uv, 27. chap. 9. 
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ÏJ étoit, cependant, ùiipoffiblc de retenir Yclitri^ 
dansl'obtHlTancc. Après divers traits de méconten- 
tement , elle finit par s'aflbcier aux Latins : elle épou- 
fa, avec une ardeur étonnante, le parti de cette na- 
tion dans la révolte qu'elle fit éclater pour être unie 
a la République Romaine , en faifant entendre qu'el- 
le n'çcouteroit jamais d'autres conditions de paix (41). 
Velitri partagea le fort dés cités du Latium, dans 
; cette crifc mémorable : clic fe vit obligée d'implorer , 
dans les termes les plus humbles, la clémence des* 
vainqueurs. Les Romains traitèrent les Latins avec, 
beaucoup de générofité & de compafiion. Les arti- 
cles de paix ne refpiroient ni cruauté ni reflenti-. 
nient. Le feul objet qu'ils avoient en vue étoitdc^ 
s'aflurer leur obéiflance pour l'avenir (^). Ils n'en-' 
vifogeoient pas la conduite de leurs colons de Velitri^ 
fous un point de vue auflï favorable. Ils regardèrent 
leur révolte comme des plus criminelles & leur in- 
fligèrent en conféquence un châtiment rigoureux. 
Il fut ftatué que , comme ils étoient citoyens Ra- 
mains & qu'ils s'étoient fou vent révoltés, les murs 
de leur ville feroient rafés , la forme de leur gouver- 
nement abolie, leurs terres confisquées & toute la 
Colonie renvoyée au delà du Tibre, chek les enne- 
mis de Rome & que déformais toute perfonne ap- 
partenante k la Colonie , qui feroit trouvée fur la 
rive méridionale du fleuve, pourroit -être arrôttée. 
par le premier qui la rencontreroit , ne feroit relâ- 
chée qu'après avoir payé une amende de mille as Çc) , 

(4) Ibid. liv» 8. chap. 3. 

(h) Page. 95. 

(c) VAs valoit environ 6 liards. 
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& refleroit en prifon jusqu'à ce que l'amende fût 
acquittée (^). Quand les Romains fi remplis do* 
grandeur d'aaie pUniffoient avec tant de rigueur la 
révolte d'une Colonie, il falloit qu'ils jugeaffênt là 
conduite ,çommc bien criminelle , ou les prétextes 
qu'elle alléguoit comme bien dangereux. Leur hir 
ftoire ne fournit gueres d'exemples qu'ils aient ufé 
d'un traitement auffi rigoureux même envers leurs 
plus implacables ennemis. 

^ L^n de Rome 541 , & la dixième année de la fe* 
condç guerre punique, furvint un autre événement 
remarquable (è) dans l'hiftoire.dcs Colonies Romai- 
nes. Comme cet événement montre dans le plus grand 
jàur les Ibntimens & la conduite de ce peuple puis- 
fante' relativement à fes Colonies, il efl; à propos de 
s'y jurêtter particulièrement, 

' Annibal , k la tête de l'armée Carthaginoife ,avoit 
déjà relié huit ans en Italie, fans que toutes les for- 
ces de Rome fùffent capables de l'en chaflcr. As-p 
drubal étoit en marche pour fe rçndre avec une au- 
tre armée d'Efpagne en Italie, en traverfant les Al- 
pes & en fuivant la même route qu'Annibal avoit 
déjà frayée. Les alliés de Rome croyant, fans dou- 
té , fes afFair^s défefpérées , commencèrent à fe 
plaindre hautement de la conduite qu'elle tenoit 
dans cette gtierre. Depuis dix ans , on les avoit, 
difoient-il, accablés de taxes & de levées dont 
les fuites avoient été toutes malhcureufes ; ilsavoi- 
ont, fans difcontinuer, envoyé leurs concitoyens 
hors du païs où aucun n'étoit revenu, à moins qu'il 

(4) Liv, 8. chap. 14. 
(h) ïbid. Uv, 27. chap. 9. 
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n'eut été fait prifonnier & renvoyé gdndreufcmcnt pnr. 
l'ennemi. S'ils continuent encore de fournir les mô- 
mes fecours, ils feront bientôt abfolument dpuifes; 
ainfi il cft tcms qu'ils les refufent avant de s'être to- 
talement ruines. 

Dans cette circonftance critique, les députés des 
Colonies fe rendirent îi Rome pour recevoir les orr 
dres du Sénat. Douze s'adreflerent aux Confuls en 
particulier , au nom de ceux qui les avoient fondé? 
en droit (^). Ils informèrent ces Magillrats qu'ils 
ne pouvoient plus fournir d'autres fecoursfoit d'hom- 
mes ou d'argent, parccqu'ayant été épuifés parles 
exadtions précédentes , ils n'avoient plus rien k don- 
ner. Les Confuls reçurent cette propofition avec éton- 
nemcnt & l'envifagerent auffitôt comme un prélude 
de révolte. Ils réprimandèrent les députés dans des 
termes feveres ; pour leur avoir tenu un discours 
qu'ils n'avoient furement pas intention que les coa- 
fuls conimuniquaflent au Sénat. Leur déclaration ne 
s'arrétoit pas k un refus de fubfides ; mais elle al] oit 
à une révolte ouverte. En conféquence ils devoi, 
ént à l'inftant retourner vers leurs commettans , 
leur annoncer qu'ils étoient Romains & leur rappel^ 
1er leurs devoirs en cette qualité. Ils dévoient 
les preffer de prendre k l'avenir des réfolutions plus 
louables & plus falutaires ; car leurs procédés actu- 
els ne tendoient qu'à trahir & ruiner la République 
Romaine. 
Les Confuls ne purent rien gagner fur l'efprit des 

(4) Les Colonies d'Ardea , Nepete, Sutrium, Albe, 
Corfeoli, Cora, SuefFa, Circeii , Setia , Caîes , Narnea , 
Intçramra. 
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député?. Ils infifterent conftamment fur l'impoflîbi-^ 
lité où ils fe trouvoient de fournir d'autres fe- 
cours. Ainfi l'on fut oblige de communiquer tout 
ce qui s'étoit paffé au Sénat. Il n'apprit cette nou- 
velle qu'avec indignation. Le courage Romain pa- 
' rut chanceler un moment : le Sénat trembla. Plu- 
ficurÉ Sénateurs obfervcrent, que l'Empire tendoit 
à fa fin ; que les autres Colonies alloicnt imiter le 
même exemple, enfin que les Colonies & les alliés 
avoicnt confpiré pour livrer la ville à Annibal. 

Les Confuls eurent le tems dQ fe remettre , pen- 
dant leur converfation avec les dépuités & de reve- 
nir de l'étonnement fubit où cette nouvelle les avoit 
jettes. Aulfitôt, ils exhortèrent les Sénateurs dô 
reprendre leur fermeté & leur intrépidité ordinai- 
res & les aiTurerent que les autres Colonies n'imite- 
rôient jamais une conduite fi noire. Ils quittèrent 
le Sénat & ayant appelle les députés des dix huit 
autres Colonies C^)', ils leur demandèrent fi les re- 
cours que leurs concitoyens étoicnt obligés de four- 
nir, étoient prêts? Les Députés leur répondirent 
aflirmativement ; que s'il en falloit davantage, ils 
étoient difpofés k les fournir ; que les reflburces ne 
leur manquèrent point & que leur zèle furpaflbit 
encore leurs reflburces. 

Les Confuls introduifirent ces députés dans le 
Sénat, qui reçut cette nouvelle, avec une joie in- 

(a) Voici tous leurs noms en latin. Norbani , Siticula- 
tl , Brundifini , Fragcllani , Lucerini . VenuCni , Hadria- 
ni, Flrniani, Ariminenfes, Pontiani , Paeftani, Cofanî, 
Beneventani , iEfernini , Spoletini , Placentini , Cremo- 
nenfes, Signini, Tite Livç. liv, 27. cbap. 10, 
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n'eut dté fait prifonnier & renvoyé gdndrcufcmcnt p?ir. 
l'ennemi. S'ils continuent encore de fournir les mo- 
ndes fecours, ils feront bientôt abfolument dpuifds; 
ainfi il cft tcms qu'ils les refufent avant de s'être to- 
talement ruinés. 

Dans cette circonftance critique, les députés des 
Colonies fe rendirent ii Rome pour recevoir les orr 
dres du Sénat. Douze s'adrefferent aux Confuls en 
particulier , au nom de ceux qui les avoient fondé? 
en droit (a). Ils informèrent ces Magiltrats qu'ils 
ne pouvoient plus fournir d'autres fecours foit d'hom- 
mes ou d'argent, parccqu'ayant été épuifés parles 
exadtions précédentes, ils n'avoient plus rien adon- 
ner. Les Confuls reçurent cette propofition avec éton- 
nemcnt & l'envifagerent auffitôt comme un prélude 
de révolte. Ils réprimandèrent les députés dans des 
termes feveres ; pour leur avoir tenu un discours 
qu'ils n'avoient furement pas intention que les con- 
fuls conimuniquaflent au Sénat. Leur déclaration ne 
s'arrêtoit pas k un refus de fubfides ; mais elle alJoit 
à une révolte ouverte. En conféquencc ils devoi, 
ént k l'inftant retourner vers leurs commettans , 
leur annoncer qu'ils étoient Romains & leur rappel- 
1er leurs devoirs en cette qualité. Ils dévoient 
les preffer de prendre à l'avenir des réfolutions plus 
louables & plus falutaires ; car leurs procédés aftu- 
cls ne tendoient qu'a trahir & ruiner la République 
Romaine. 
Lçs Confuls ne purent rien gagner fur l'efprit des 

(4) Les Colonies d'Ardea , Nepete, Sutrium, Albe, 
Corfeoli, Cora, SuefFa, Circeii , Setia , Cales , Narnea , 
Intçramra. 
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député?. Ils infifterent conftamment fur l'impoflîbi-^ 
lité où ils fc trouvoient de fournir d'autres fe- 
cours. Ainfi l'on fut oblige de communiquer tout 
ce qui s'étoit paffé au Sénat. Il n'apprit cette nou- 
velle qu'avec indignation. Le courage Romain pa- 
' rut chanceler un moment : le Sénat trembla. Plu- 
fleuri Sénateurs obfervcrent, que l'Empire tendoît 
à fa fin ; que les autres Colonies alloicnt imiter le 
même exemple, enfin que les Colonies & les alliés 
avoicnt confpiré pour livrer la ville à Annibal. 

Les Confuls eurent le tenis dQ fe remettre , pen- 
dant leur converfation avec les dépuités & de reve- 
nir de l'étonnement fubit où cette nouvelle les avoic 
jettes. Aulfitôt, ils exhortèrent les Sénateurs dô 
reprendre leur fermeté & leur intrépidité ordinai- 
res & les aiTurcrent que les autres Colonies n'imite- 
rôient jamais une conduite fi noire. Ils quittèrent 
le Sénat & ayant appelle les députés des dix huit 
autres Colonies C^)', ils leur demandèrent fi les re- 
cours que leurs concitoyens étoient obligés de four- 
nir , étoient prêts ? Les Députés leur répondirent 
affirmativement-, que s'il en falloit davantage, ils 
étoient difpofés k les fournir ; que les reflburces ne 
leur manquèrent point & que leur zèle- furpaflbit 
encore leurs reflburces. 

Les Confuls introduifirent ces députés dans le 
Sénat, qui reçut cette nouvelle, avec une joie in- 

(a) Voici tous leurs noms en latin. Norbani , Siticula- 
tu Brundifini, Fragcllani, Lucerini . VenuCni, Hadria- 
ni, Flrniaiii, Ariminenfes, Pontiani , Paeftani, Cofanî, 
Beneventani , iEfernini , Spoletini , Placentini , Cremo- 
nenfes, Signini, Tite Livç. liv, 27. chap. 10, 
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exprimable. Il fut auffitôt ftatué quelesConfulscori- 
voqueroicRt une alTemblce du peuple, leur prdfen- 
teroient ces députés comme des bienfaiteurs, liroi- 
ent à haute voix tous les fervices ,précédens qu'ils 
avoient tendus k la République; niais exalter oient ^ 
furtout, leur conduite préfente comme digne de la 
'plus vive reconnaiirance. Quant aux autres dépu- 
tés , il fut ordonné qu'on ne feroit pas la moindrç 
mention d'eux. C'eft ainfi qu'ils penfoicat devoir 
foutenir la dignité du peuple Romain. 

Comme le Sénat ne jugea pas à propos db châtier 
fur le champ les Colonies rébelles, on ne leur de- 
manda aucun fecours les fix années fuivantes» Maisi 
ce terme expiré, les afÊiires de Ronie ayant commen- 
cé k prendre un tour plus favorable, l'afiàire fut 
reprife dans le Sénat (^); & il fut ftatué que les • 
Colonies ne refteroicnt pas impunies. La propofiti- 
on fut reçue avec ardeur & l'on ftatua auffitôt qud 
les Magiftrats & deux des principaux habitans dé 
chaque Colonie feroient amenés à Rome, qu'on leur 
demanderoit le double de Soldats qu'ils avoient four- 
nis dans une année depuis le commencement de la 
guerre & qu'en outre chacune fourniroit 120 cavaliers 
& que. Il elles ne pouvoiçnt faire montre d'imd 
grand nombre de cavaliers ; elles donneroient trois 
Ihntafïîns pour un cavalier; que les plus riches habi- 
tans feroient enrôlés pour recrues & conduits hors 
d'Italie partout où le fervice public pouvoit l'exi- 
ger , & que fi une Colonie refufoit d'accéder à ces 
demandes, on retiendroit fes députés à Rome jus- 
qu'à ce que les ordres fuffent exécutés. H fut w^ 

{a) Tite Live. liv. 19* chap. 15, ^^ 
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fi réfolû que les Colons feroient fournis à un Cens 
qui s'éxécutéroit auffi rigoureuferaent qu'à Rome 
& que les cenfeurs des Colonies, avant de fortir de 
charge , remettroient furferment leurs rôles danii 
tes mains du cenfcur de Rome. 

Lors que les Députés des Colonies arrivèrent kRome,. 
ils fe récrièrent unanimement contre une fé vérité pa- 
reille. Ils foutinrent qu'ils ctoicnt hors d'état de four- 
nir les recrues demandées; parccqu'ils ne Icsavoient 
pas; qu'à peine pouvoient-ils fournir les fecoursordi- 
naires & bien moins en envoyer le double. Ilsfup- 
plierenr d'être introduits devant le Sénat pour dé- 
tourner fon courroux , & infifterent fur ce qu'ils 
n'avoient point commis de crime qui pût autorifer 
leur deftrudlion. 

Les Confiils, connaîffant le faux de cette apolo- 
gie , y firent peu d'attention. Ils maintinrent qu'il 
falloit fe foimiettre aux ordres du Sénat , & qu'on 
retiendroit des otages à Rome, pendant que les Dé- 
putés s'en retourneroient chez eux pour faire les le- 
vées. Les Colons fentirent qu'ils feroient obligés de 
fléchir. Alors , pour relever le mérite de leur obé- 
iflance , ils jugèrent à propos de rendre la foumis- 
fion la plus prompte ; & les fecours furent fournis 
avec autant de facilité que de promptitude. 

Ce trait d'hiftoire prouve , fans réplique, que 
les Romains, dans les premiers temsde leurs Go* 
lonics (/i) , exerçoient fur elles la fouveraineté 
la plus étendue; & que les vies & les propriétés de 
leurs Colons étoient autant à leur difpofition, que 
celles de leurs propres citoyens. Il paraît qu'ils ac- 

[a) Page X03* 
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vbient coutume depuis longtems d'en exiger des côn^ 
tributions d'hommes & d'argent pour le foutien& 
lia défenfe de leur gouvernement; & que la levée s'en 
fiiifoit de la môme manière qu'à Rome. Ilsordon- 
noient que tous les habitans pafTairént en revue & 
que tous leurs biens fuffent évalués. At)rès la revue 
ils déterminoiènt le nombre des foldats & d'après^le 
rôle des biens, la quantité de taxes que chaque Co- 
lonie devoit fournir. Ils réglèrent leurs demandes 
fuivant les befoins de la République , ou l'état de la 
Colonie ; & l'on n'avolt hi le droit de cbntefter 
leurs ordres,ni celui de récufer leur autorité. Les douze 
Colonies rébelles ne réclamèrent jamais contré iaju- 
fisdiftion ou la fuprématiede la niere -patrie. Elles 
n'infinucrent jamais qu'elles ne participoient pas au 
gouvernement & qu'ainfi elles n^ potévoient en fup- 
prier les Chartres ; qiP elles fealés apoieht le dhhd^ac- 
éorder & de donner leur propre argent: qt^à elles feu- 
les appdrunoh la dé ci/ton & de la femme qtPil falloH 
fournir & de la manière de la percevoir ; & qu'ail néi 
l9îir reftoit d'*Untre fecurhé pour la poffeffton de leurt 
droits civils que le privilège d^ accorder leurs propres 
fuydes. 

De pareils principes n'étoîerit pas alors connus ^ 
& nous ofons affurer qu'ils auroient été regardés com- 
me un affront pour lé gouverneme^nt & une infulte • 
fait h l'honneur & k la probité des Romains. Les Co- 
lonies ne fe plaignent pas que les fubfidçs font in- 
juftes; mais qu'ils font exorbitants & qu'elles ne font 
pas en état de les fournir. C'étoit fûrement la plus 
mauvâife raifon qu'elles pûflent alléguer ; (î elles en 
avoicnt eu d'autres plus folides & moins, révoltan- 
tes.- 
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tes. Car un .coup d'oeil jette fur le Cens pduvoît 
en montrer le faux. 

Je ne laiflerai cei^endant pas d'obferver, que, dans 
quelques occafions, les Romains accordoient à leurs 
Colonies des exemptions de fervices publics: Mais ^ 
i:^tte indulgence ne paraît avoir été pratiquée qu'à 
' Pégard des Colonies maritimes , & leur avoir été ac- 
cordée bien moins fouvent qu'ils ne la dcmandoient. 
Elle venoit, fans doute, du défir que les Romains 
avoient de favorifer la navigation, art qu'ils necon- 
naîflbient gueres & dont ils n'avoient fenti la nééiss- 
fité que dans la première guerre punique. Sept de 
ces Colonies (è), ayant demandé l'exemption du 
fervice de terre dans la féconde guerre punique, re- 
çurent ordre de produire les titres de leur réclama- 
tion devant le Sénat qui les rcjetta tous excepté 
ceux de deux Colonies dont les requêtes furent ad- 
mifes (c). 

Les Colonies maritimes réclamèrent encore un 
privilège femblable, même pour le fervice de mer^ 
quand leurs habitans Airent enrôlés pour la flotte 
deftinée à combattre Antiochùs. L'affaire fut enco- 
re déférée au Sénat & le jugement qu'il rendit prou- 
ve que les exemptions ne regardoiërit que le fervice 
de terre & n'étoient ddniiéés que pour encourager 
les matelots. Lé Sénat déclara que les Colonies ma- 
ritimes n'avoient aucun droit d'être exemptées de 
fervir dans là flotte ( d), 

(4) Minutes du Concrès 50 Juillet lyyj. 
(h) Oftienfis , Alfienfis , Antias, Auxiiras , Minturnen- 
iîs , LinUeflana , Séncfnfîs. Tite Live. liv. 27, chap. 38. 
(c) Antias & Oflienfis. Ibid. 
{d) Tite Live* liv. 36. chap. 3, 

H 
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Tels fiirént les principes & la pratique des Rct 
mains à l'dgard de leurs Colonies jufqu'à la ïéception 
de la loi Julienne, Pan de Rome 663. Cette loi qui 
accordoit le droit de Bourgeoifie k tous les alliés & 
Colonies d'Italie , occafionna une grande révolution 
dans le Syitême politique^ de Rome & prépara fan* 
contredit la deftruftion de la République. 

SECTION IV. 

È^pofé de la Loi Julienne- Ses confèquences- Ccich 

nies militaires fondées par Sylla- Jules Céfar" 

Augufte- Colonies provinciales' Averfion dei 

Romains pour établir des Colonies éloignées^ 

Réjumé des principes & de la prà- 

tique 'des Romains à V égard des 

Coloniesl 

\l Uand le territoire de Rome ne s'étendoit paï 
^^^ au delà des frontières d'Italie il y avoit peii 
d'alliés & de Colonies qui fîflent cas des privilèges 
de fes Citoy ens,ou qui tcntaflent de grands elForts pour 
les obtenir. PluQeurs des alliés préferoient mômeli 
jurisdiftion fubordonnée qu'ils poffédoient dans leur 
propre gouvernement à l'influence éloignée , difpendi- 
cu(e & liniitéejdont ils pouvoienr jouir avec les privilè* 
ges de Rome. ' Ainfi , ils étoiens contens en géné- 
ral de la prérogative flatteufe d'être alliés aux R(h 
mains victorieux & foumiflbient volontiers les fe- 
cours ftipulés dans les traités. Les Romains , de leiM 
côté, fe conduifoient k leur égard avec tant dedou- 
éeur & de modération que les alliés ne s'appqxe- 
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•Volent pas de leur fujettion réelle & dtoîent dispo- 
fés k envifager leur fubordination purement comme 
une cesfion volontaire du droit de préfiiance qu'ils 
faifoient à un Etat fupérieur à tous ies autres en for- 
ce militaire & politique. 

Mais, quand les légions Romaines commencèrent 
à pénétrer dans des païs éloignés*, lorsqu'on s'apper- 
çut que ni l'Afie ni l'Afrique n'avoient pas des forces 
fuffifantes pour les arrêter , quand de riches dépouil- 
les excitèrent partout l'avidité ^ que des territoi- 
res encore plus riches durent être partagés, & qu'on 
eut à dispenfet uneinfmitéde dignités confidérables, 
le privilège de Citoyen Romain qui donnoit entrée 
à tous ces avantages devint un objet des plus pré- 
cieux & des plus flatteurs. Les alliés & les Colo- 
nies luttèrent à l'envi pour fe le procurer. Les Co- 
lonies repréfentoient les fervices qu'elles avoient ren- 
dus comme un titre qui leur conféroit un droit in- 
conteftable k avoir leur part dans le butin. Elles 
fourniflbient une quantité confidérable (a) de ces 
troupes invincibles qui gagnoient des batailles & fai- 
foient les conquêtes précieufcs qui procuroient tant 
de pouvoir ^ de crédit & d'avantages aux Romains. 
Il étoit donc jufte qu'elles euflcnt quelque influence 
dans le gouvernement qui conduifoit ces opérations 
& quelque part aux honneurs & profits qu'il avoitk 
conférer. 

Le foin jaloux des Romains k jouir exclufivement 
fies avantages dont ils voy oient le prix augmenter de ce 
jour en jour, ctoiflbit k proportion de l'ardeur que 
tes alliés faifoient éclater pour y participer.* En 

(4) Patercul, liv. 2. chap. 15. 
^ ■ Ha 
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conféquence, ilséludereht lôngtems, foit ï)ûr rali 
.foit par force, toutes les entreprifes formées pour 
que ces derniers participaffent aux privilèges de 
Rome (^ï). Enfin les alliés enflammés de reflenti- 
ment coururent aux armes , réfolus d'obtenir par la 
force ce qu'ils ne pouvoient obtenir par la négocia- 
tion. L'Italie entière, depuis le Liris au Sud où plu- 
iîeurs Colonies étoient fondées, fe révoltèrent, fe 
liguèrent , & les alliés même qui étoient attachés à 
Rome n'étoicnt rien moins que cdnteris. Ces Etats 
révoltés avoient, durant leur alliance , connu le cou- 
rage & appris la discipline militaire des légions Ro- 
maines , & leur nombre rendoit leurs forcfes , fi non 
fupérieures ,du moins^ égales à celles de Rome. Du- 
rant quatre ans, l'Italie perdit, dans cette guerre 
fociale^ jusqu'à 3cx),ooo hommes & la République 
. fe vit k deux doigts de fa ruine (*). Pour fiiuver 
l'Etat & applanif toutes les difficultés en accordant 
les demandes qu'on faifdit j Lûcius JuUuS Céfar , alors 
Conful , propofa la loi fameufe qui confèrva enftïite 
fon nom. Elle accordoit le droit de Bourgeoîfie Ro- 
maine aux alliés. Les Colonies & les alliés (c) qui 
relièrent dans la fujettion , acquirent les premiers 
le privilège de cette loi,' & en peu d'années toute 
les autres l^obtinrerït; 

L'établiffement dé la loi Julierirte peut être regar- 
dée comme ayant porté le coup mortel à la Répu- 

{a) Appian de bell. civil, liv. i. chap. 373 

{h) Paterc. liv. 2. chap. 15. 

{c) Ciceron fait mention des fiiffrages'des Colonies dan^ 
fes oraifons fret 'Domà c fro Sylla : preuve que les Colonie* 
étoient comptifcs dans la loi Julienne. 
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bHque. En. effet, durant le court espace de.tems 
qu'elle fubfifta enfqite, elle fut un théâtre perpé- 
. tuel de tumultes, de féditiqns, & de vices qui ne 
produifirent qu'agitations convulfiyes , proscriptions 
& guerres civiles. Les affemblées étoient trop nom- 
breufes avant la loi 'Julienne ;& l'on ne peut fuppp- 
fer que la plus grande partie du peuple dont les co- 
mices étoient compofées ait jamais ni entendu les af- 
faires qu'il discutoit.ni. fuivi dans fes décifions, des 
fentimens de patriotisme ou d'équité. Si les affai- 
res principales de l'Etat n'euffent pas été transférée^ 
aux comices par centuries , qui refçryoit les délibé- 
rations à la partie la plus opulente. & la plus ac- 
créditée, des Citoyens, il eft difficile de fuppofcr 
qu'un gouvernement fi compliqué que ces comices 
pouvoient quelquefois montera plus de 200,000 mem- 
bres, pût fubfifter longtems. Quelle pouvoit donc 
être l'état de ces comices , lorsque le corps entier 
des hommes libres de tous les alliés & Colonie d'I- 
talie pouvoient fe transporter à Rpme pour y, don- 
ner fon fuffrage ? Etpiç-il poffiWe de f?tire entrer 
quelque notion de . juftice , de nûfon ou de bien pu- 
blic dans un corps fi étendu ? II ne reflioit d'autres 
moyens pour le foire agir que les brigues, la vio- 
lence & la corruption ; parce qu'il étoit impoffiblc 
de faire mouvoir une maffe fi ^ énorme par d'autres 
refforts. Les fommes prodigieufes (^) dépenfées 

(tf) Jules Céfaravoitfacrîfié toute fa fortune & s'étoltfi fort 
obéré de dettes en'pratiquantlcs voies de la co|rmptlon,qu'i 
avoit coutume de dire en plaifintant qu'il lui faudroit encore 
25^000000 feftercès pour n'avoir psis un denier vaillant' 

Ap« 
H 3 



"llS Hiftoire des Colonies 

ûlors en préfens & en répréfentations, pour gagner 
les faveurs des Citoyens de Rpme, font généralement' 
regardés comme des marques de 4a corruption des 
tems. Mais il eft clair que cette corruption étdt 
PefFet & non la caufe de l'état où fe trouvoient les 
liffàires publiques. Jamais le génie Romain ne jetta 
tant d'éclat. Il n'eft aucun autre époque où Rome 
ait eu dans fon fein tant de grands hommes. Le goût, 
l'éloquence, la philofophie, la fcience politique & 
militaire, ont répandu une gloire éternelle fur ce fiècle 
dont l'éclat nous éblouit encore aujourd'hui. Ce fut 
la rencontre de tant de héros qui ne vouloient cé- 
der ni k l'un ni à l'autre, qui fuspendit quelque 
tems le fort de cette République qui devoit périr 
îiaturellcment k l'établiffement de la loi Julienne. 

Les Romains femblent avoir prévu les fuites fu- 
ïieftes de cette loi & avoir tenté toutes fortes d'ex-- 
pédiens pour les arrctter. Ils n'admirent pas les 
nouveaux Citoyens dans les premières tribus où leur- 
nombre eût entrainé tous les obftacles, & conduit 
toutes les délibérations contre l'intérêt des anciens 
Citoyens. Ils furent rangés fous huit tribus nou- 
velles (^). Cclîi détruifîtj, en grande partie , leu? 

Appian. de belî. civil. liv. i. chap. 4.'52. Le même au- 
teur nous apprend (ibid. chap. 43x. ) qu'un Candidat, peu 
^e tems avant le commencement de la guerre entre Céfar 
, & Pompée , dépenfu une fois 800 talens pour corromprç 
les comicçs. 

(4) Patercul. liv. 2. chap. 20. 

ik) Appian. bell. çiv, liv, i. çhap. 380, 

(0 ^PJt» li^' ?C), 
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înftucnce. & laîflà aux trente cinq tribus anciennes 
une fupériorité manifefte. Les nouveaux ^Citoyens 
ne furent pas longtems fans s'appercevoir des fuites 
de cette dispofition: ils s'en plaignirent hautement. 
La même influence irréfiftible qui avoit donné nais- 
lance à la loi donna auflî lieu aux changemens qu'on 
y fit & peu d'années après les nouveaux Citoyens, 
furent rangés dans les anciennes tribus. 

L'hiftoirç des Colonies militaires fournit les 
preuves les plus frappantes des fuites affreufes de la 
loi Julienne. Avant cette loi , chaque Citoyen fe 
croyoit obligé de paraître en armes , quand il en é^ 
toit requis , pour.la défenfe de fon pais & d'acquit- 
ter les fervices publics tout le tems fixé par la loi. 
ïl rcgardoit ce fervice comme une partie de la char- 
ge, qu'il devoit fupporter pour mériter les privilè- 
ges civils fi importans dont il jouiflbit ; & il le rem- 
pliflbit avec plaifir & courage. Il s'attendoit k un 
congé honorable, & aune exemption de tout péril 
quand fon tems de fervice feroit expiré. Mais il n'at- 
tendoit , ni ne demandoit aucune recompenfe pour 
fcs travaux. Après la loi Julienne, le zèle des lé- 
gions k foutenir les intérêts & vanger la querelle de 
la République contre fes ennemis, fe tourna en at- 
tachement pour des chefs de parti. Des amendes 
confidérables étoient les fuites néceflaires de ces 
guerres.^ Les Légions combattoient pour obtenir des 
dépouilles ; dont on leur laiffoit toujours une gran- 
de quantité pour les récompenfer. Ainfi les Colonies 
militaires étoient des compagnies de troupes légio- 
naires que leurs chefs^ victorieux avoient établies fur 
les terres qu'ils avoient confisquées à leurs conci* 
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toyens, dans les guerres civiles. Elles nageoicnti 
dans l'abondance en vivant des dépouilles de leur par» 
trie: elle affuroient la fouraiffion du territoire qu'élu 
les occupoient k leurs partilàns respeftifs. 

Sylla introduifit cette coutume, après avoir défait 
ftlarius, fon concurrent, & plus ces guerres furent 
fenglantes, plus les fuites en devinrent funeftes. 
Tous les ennemis, & tous les pattiûms de fon rival 
^prouvèrent fon reffentiment. D'innombrables, pros- 
criptions ne purent l'affouvir. Il confisqua des cIt ; 
tés & des Etats entiers. Il établit d'une feule fois, ' 
jufqu'à 28 légions (ji) fur les tçrres dont il s'était 
emparé par des voies auffi cruelles. 

Aux guerres civiles de Sylîa fuccéda, peu d'années 
après , la guerre entre Céfar & Pompée qui fut fui- 
vie presque immédiatement de celle du Triumvirat 
contre les meurtriers de Céfar. La fécondé de ces 
guerres fut la moins fimefte aux habitans, dltaliq. 
Après avoir vaincu fes ennemis en bataille rangée^ 
Céfar crut n'avoir plus rien à craindre de la haine deg 
particuliers. En conféquence ïi fit éclater etivens 
fes ennemis cette humanité qui relevé fi fort la gloi- 
re d'un conquérant & qui étoit fi conforme au car 
nuStçre dç. ton âme (j). Il ne confisqua les terres 

(tf ) Appian. liv. i. bel!, ciy. cap. 313* Ces Légions 
ne pou voient guères contenir moins de 138,000 hommes. 

{d) A la bataille de Pharfalç, il recoinmandç à fes t^-ou- 
pes d'épargner les Citoyens Romains. Il permet même à 
ceux qu'il n'avoit pas pardonnes <Je retourner d^s leur 
patrie & d'y rentrer dans leurs offices & leurs emplois. Il 
n'y eut que trois perfonnes d'immolées hors du champ de 
bouille & Von dit qu'elles ftrcnt fàcrifiées à fon insçu. 



des Républiques y ^ç^ i2i 

ô^ucun de ceux qui avoient porté les armes contre 
lui. Il ne dépouilla ni cités, ni diftrifts de leurs 
droits & dé leurs terres, Il accorda fa feveur k plu- 
fleurs de fes çiinemis, & leur conféra des emplois 
de confiance. Il vouloit faire aimer fqn gouverne- 
ment k fes concitoyens en protégeant leurs perfon- 
nés & leurs propriétés. Il récompenfafes légions plu- 
tôt par des préfens que par des terres, Popr cette 
raîfon , il fonda peu de Colonies militaires eu Italie, 
quoi qu'on p^rle de plufieurs qu'il établit dans les 
provinces (è). Si, dans cette circonftance, l'in^ 
tention de Céfar étoit de jouer le rôle que dans la 
fuite Augufte exécuta avec tant de fuccès, favoir de 
détruire, la forme Républicaine & d'établir le gou^ 
vernement' monarchique, I^ manière dont il traita 
fes ennemis eft plus louable que prudente. Ouvert, 
généreux & fans foupçon, il ne jugeoit du cœur des 
autres que d'après le fien; &ç, comme il ne pouvoic 
croire fes ennemis capables de nourrir des idées d'as.r 
iàffinat,il fe foucioit peu dç prendre dçs précautions 
pour, s'en garantir, I! s'imaginoit fans doute que 
l'intérêt de l'Eçat s'Qppofoit k un deflein pareil ; &, 
comme tous les partis paraîlToiçnt avoir alors recon- 
nu les vices & les défauts du gouvernçnieifit Répu^ 
blicain, il croyoit la révôlutipn abfolument néceffai- 
re pour le rçpos & la. furçté de l'Etat QaX Eri 

(a) Les hiftoriens anciens ne font mention que de huit 
Colonies militaires fondées par Jules Céfar en Italie. Dion 
CafSus aflure (liv. 43. à la fin) qu'il n'établit qu'une Co- 
lonie à Carthage & une autre à Corinthe, 

(>) Il avoît coutume ci'qbferv.er que k République n'é- 
toit qu'une^ ombrç dç gouvernement , un mpnlbre hidem: 
d difforme'^ Sueton. Jui. Caef. cap, 77. 
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fuppofant que l'Empire Romain eût befoin d'un chc^ 
quel autre pouvoit entrer en concurrence avec lui ?' 
Il avoit toutes les forces militaires à fa dispofition; 
les ennemis pouvoient-il gagner quelque chofe en lui 
réûftant ? A peine pouvoient-ils penfer k rétablir l'an- 
cien gouvernement qui avoit été la fource de tous 
leurs malheurs, quand même ils en auroient eu le 
pouvoir, & ils n'en avoient aucun, fans fon con- i 
entement.- Ainfi, il n'avoit plus qu'à faire perdre 
peu à peu à fes concitoyens la haine ou plutôt l'hOT* 
reur qu'ils confervoient contre le gouvernement d'un 
fcul , fùrtout depuis les cruautés horribles exercées 
Êms diftinûion par Sy lia. L'expédient le plus pror 
pre pour parvenir à ce but étoit de paraître oublier 
les; {injures; de traiter, amis & 'ennemis, avec afc 
fabilité & complaifance , & de faire goûter au peu- 
ple le bonheur de la paix & de la fecurité k la place 
des accès de frénéfie & de violence qui avoient dé- 
crié les tems où la République avoit fubfifté. 

Ce qui paraît le plus probable n'éft pas toujouts 
la vérité ;& le parti le plus raifonnable n'eft pas tou- 
jours celui que l'on fuit. Les hommes fe laiflent plus 
fouvent entraîner au penchant de leurs paffions & 
de leurs habitudes qu'aux fcntiniens de leur raifon.' 
Céfar, plus Soldat que politique, ne paraît gueres 
s'être attaché à la première de ces maximes. Selon 
lui c'eût été une cruauté de faire périr ou ban- 
nir un de fes concitoyens. C'eût été furtout une cruau- 
té infignede le faire de fang froid & lorsque tout le 
monde ne fentiroit pas la néceffité d'une adlion pa- 
reille. Mais, lorsqu'il reftoit à Rome tant d'illus- 
tres perfonages, qui avoient vu les jours de la li- 
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l)erté 5 respiré fon influence fous l'ancienne conftitu- 
tïon, & confervé ta^t de cités &de diftrifts d'Italie à 
leur parti, pouvoit-il s'attendre qu'après s'être va 
^aux à Céfar, ils confentiroient, fans frémir, à 
devenir fes esclaves? Si, comme Augufte, il eût 
banni ou fait périr tous les anciens Romains qui 
pouvoient le traverfer dans fon gouvernement, s'il 
eût établi fes légions dans des Colonies militaires, 
près de la Capitale pour fôutenir fa puiflànce 
& intimider fes ennemis, il eût, peut-être, pro- 
longé la trame de fes jours & préfervé fa patrie d'u-» 
ne nouvelle guerre civile. Mais, fon cœur fe foule- 
voit contre des violences fi fanguinaires & fi crimi- 
nelles, & , quoique perfonne n'éprouvât fi fort l'am- 
bition de gouverner, il ne pouvoit, cependant fe 
réfoudre à acquérir l'Empire par des voies aufli 
iniàmes. - - 

Auguft:e ôfii plus que Céfar,en difl:ribuant des Co- 
lonies militaires dans toute l'Italie. II alla même 
plus loin que Sylla. Sa tyrannie froide & politique 
entreprit j fans fcrupule & fans remord, d'écarter par 
les voies les plus violentes, légales ou illégales , tous 
les obfliacles qui pouvoient arrêtter fa marche vers le 
despotisme. En paraiflTant fur la fcene pour la pre- 
mière fois, il vint, afin de combattre Antoine, fe 
jetter, avec une profonde diflîmulation , entre les 
bras du Sénat , espérant l'engager k féconder ièsvues, 
& payant des aflaffins pour faire périr fon rival (a^. 
Toutefois, il ne tarda pas k abandonner le Sénat ^ 
îl fe ligua même avec cet Antoine, fon ennemi 8r, 
en s'aflbciant encore Lepidus il forma le fameux tri- 

(p) Suçton. Aug. chap. lo. 
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umvirat qui ufurpa toute la puiflànce de l'Etat & 
fc partagea le gouvernement de PEmpire Romain. 
Sous prétexte de vanger la mort de Jules-Céfar, ils 
firent la guerre k Brutus à Caflîus Seaux partifiinsde 
l'ancienne conftitution. Sous prétexte de conferyer 
la paix en Italie, ils bannirent ou firent mettre^ à 
mort tout Citoyen Romain, qui étoiç foupçonné 
de nourrir des fentimçiis contraires à* leur partji 
ou qui sjvoit ^el'argçnt, des maifons, ou des terre^ 
qui flattoient leur avarice. Pour engager les légion? 
à combattre avec ardeur les Républicains,' on leur 
promit, outre les autres donations, de les établif 
à leur retour, d?ins dix-huit Colonies, fur les terrc^ 
le plus fertiles, & les plus agréables d'Italie: on fpé- 
çifia même Içs villes &. les territoires qu'oa pQuvoi|;. 
leur donner en réçompenfe (^). 

L'exécution de cette cruelle entreprife fut confia 
\ Augufte. Avec le même fang froid avec lequel il 
^vpiç ordonné d'aflafiner tous les prifonniersderang 
faits ^ la bataille de Philippe, il âtaauxinnocenslu^ 
bitans des plus beaux païs d'Italie, la poffeffiondç 
leurs terres qu'il transporta aux légions ; pour rem- 
plir & promefle. Il foula aux pieds & les fupplicî\- 
tions des anciens propriétaires & les loix de la julii- 
çe & de l'humanité. Mais dans cette occafion, il 
^ ne put pas même fe concilier la feveur des troupes (t). 
Elles avoient porté leurs efpérances fi haut que rien 
n'étoit capable de les fatisfhire. 

Lorsque, en continuant de marcher à grands pas 

w pçuvojr fouverain, Augufte fit connaître qu'il 

{à) Appîan, Beli. civ. lib. â. cap. 590. Capoue, Rb^î 
glum , Vcnufe , Benevent. &ç. 

(f ) Suçt, Aug. chap. 13, 



ies îiépuhUquâs^ ^c. Î55 

fîouvoit fe pafferde troupes étrangères pour parve- 
nir à fon but, il commença par dépouiller I,épï- 
dus de fon pouvoir & fe prépara enfuite k procéder 
de la même façon à, l'égard d'Antoine. Ayant dé- 
fait fés troupes k la bataille d'Aftium, il répéta la 
même thigédie qu'il avoit déjk Mt exécuter après 
la bataille de Philippe. Il prononça l'arrêt de'pros- 
cription ou fit porter des mains violentes fur tous les 
Romains diftingués qui avoient eu des liaifons avec 
fon rival: il fit faire main bafle fur tous les habitans 
des différens diftrifts d'Italie qui avoient cpoufé le 
même parti (^i). Il donna leurs terres aux trou- 
pes qui l'avoient fervi dans cette guerre ; il en for- 
ma jusqu'à vingt huit Colonies militaires, & la po- 
litique rufée de cet Empereur perce k travers les ré- 
glemens civils qu'il donna k ces Colonies. Quoique, 
avec leur fecours, il eut tour k tour violé tous les 
{)rincipes de la jùftice , de la raifon & de l'huma- 
nité , détruit leur ancienne conftitution & foulé 
aux pieds les vies & les biens de fcs concitoyens, il 
jugea qu'en leur faveur, il étoit k propos de conferver , 
du moins en apparcncc,la forme républicaine,& de leur 
procurer le privilège important de donner leurs fuf- 
frages dans les comices de Rome. Mais , comme l'eloig- 
nement des Colons pouvoit rendre leur alfiftance ex- 
trêmement incommode & difHcile dans des alTemblées , 
il ordonna que les fufFrages des Colonies feroient pris 
fur les lieux & porté k Rome , dûment collation- 
nés par le Sénat de la Colonie & qu'ils parti cipaflent 

ia) DionCaffius. liv. 51. Auteur fort enclin à diminuer 
les traits de cruauté d'Auguftc. 
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à l'influence du dénombrement des fuSrages des ci- 
toyens ( è ). 

, Ce règlement eft le feul trait qui nous refte fitf 
ia jurisdiftion civile des Colonies militaires ; & l'on 
conviendra facilement qu'il mdrite peu qu'on le re- 
garde comme un refte de liberté. Il reffemble à tou- 
tes les autres transactions civiles de Rome après là 
. réception de la loi Julienne , qui fervent k démon- 
trer que la vertu de ce peuple n'expira pas avecfon 
gouvernement , mais que l'efprit de fa conftitudoil 
fubfifta même après que le pouvoir en fut détniiti 
Ainfi, cet efprit, que tant de guerres civiles , tant d'as- 
fasfinats & dé baniflemens n'avoientpu éteindre, ré- 
ftoit invincible. Ainfi , la loi qui avoit été la four- 
ce de toutes ces horreurs avoit dû porter le coup 
mortel à la conftitution. Ainfi , quoique je penfe 
gue le ledcur verroit avec plaifir la fuite de l'hiftoire ' 
des Colonies Romaines jusqu'à la dcftruftion de la 
République, il parait qu'on ne peut tirer des indu- 
âions que des exemples que fa conduite fournit avanfi 
l'établiflement de la loi Julienne, 

Il fera peut être furprenant que l'hiftoire des Co^ 
lonies Romaines parâiffe fufflte, fans faire aucune! . 
rnention des Colonies fondées dans les provinces. 
On demandera peut-être ,s'il ne s'étoit point établi 
de Colonies dans les provinces pendant les 150 ans 
qui s'écoulèrent entr^ la première guerre punique, 
lorsque les Romains commencèrent à reculer leur 
territoire au delà des bornes d'Italie & l'époque de 
la loi Julienne quand l'établiflement des Colonies' 
militaires commença, &, s'il ne s'en établit poim 

(4) Suet. Aug.chap, 46, 
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durant cet intervalle , quel pouvoit être la raifon d'un 
procédé qui paraît fi inexplicable ? 

Pour répondre à la première de ces queftions, il 
faut obferver qu'on ne fonda aucune Colonie au de- 
là des frontières d'Italie avant l'année de Rome 620, 
quarante trois ans feulement avant la promulgation 
iJe la loi Julienne. Vers ce tems la , une Colonie 
fut fondée â Carthage piar le fameux Tiberius Grac- 
chus, & Paterculus (^) nous apprend qu'elle fut 
la première qu'on établit dans les provinces. On ne 
feit pas bien s'il y eut d'autres émigrations dans les 
provinces dans le refte des quarante trois années ; 
par ce qu'il n'en eft fait aucune mention; mais s'il 
en fortît quelques unes , elles furent fans doute en 
petit nombre. La prospérité de la Colonie de Car- 
thage ne paraît pas avoir fMt des imitateurs. Il 
fembleroit qu'elle n'eut point de fuccès-, car, vers 
l'an 7CX), nous trouvons Julius Céfar occupé k y éta- 
blir une nouvelle Colonie (è).- '*• 
^. Quant à la féconde queftion, il faut obferver que les 
Colons fortis de Rome n'aimoient pas' à s'éloigner de 
cette capitale & qu'ils avoient coutume d'abandon- 
ner leurs établiffemens ; quand ils ne s'y trouvôient 
pas à leur aife ou en fureté. Les Colonies de Cré- 
mone ScdePlaifance , fondées fur*les frontières de la 
Gaule Cifalpine, abandonnèrent leurs établiffemens 
par la crainte des peuples fauvages qu'elles avoient 
jpour vôifins & laifferent leur territoire presque inha- 
bité. Les Romains furent obligés d'y transplanter 

(4) Liv. 2. chap. 1$: 
(*) Dion Caff. liv. 43* 
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une autre peuplade, plus nombreufe pour rempla* 
cer la première ( j). 

Mais les principaux obftacles qui arrêtoient les 
Colonies provinciales, venoient des opinions du peu- 
ple de Rome. Les anciens Romains étoient très 
Jbupçonneux. Ils étoient jaloux, ce femble^ de la 
profpérité & de la puiffance des Colonies éloignées. 
Ils craignoient qu'un jour elles ne vouluffent éga- 
ler l'éclat ou réfifter k l'autorité de la raere- pa- 
trie. Ils craignoient que Rome ne feîpreparât le 
fort de Tyr, de Phocée, ou de Corinthe, dont les 
Colonies fondées à Carthage, à Marfeille, à Syra- 
cufe, effaçoient leurs métropoles, en grandeur, en 
richefles & en puiflance. L'hiftoire leur avoit ap- 
pris qu'ils ne pouvoient tirer aucun avantage de Co- 
lonies pareilles, ne pouvant s'attendre que larécon- 
naiflance pût faire quelque impreffion fur les Colo 
nies , fi jamais la mère - patrie venoit à perdre fon cré- 
dit. En conféquence, Paterculus (è) regarde laid 
par la quelle Gracchus fit transplanter une Colonie à 
Carthage, comme une des plus funeftes que la Re- 
publique ait jamais faite. Cette loi paffa dans les 
troubles élevés fur le partage de terres malgré l'op- 
pofition d'un grand nombre des plus fages& des plus 
puiflans citoyens. * Ainfi, il efl: probable que, quand 
les efprits furent tranquilles, les anciennes opinions 
prévalurent & qu'elles empêchèrent qu'on ne fon- 
dât de nouvelles colonies provinciales, tant que la 
République conferva fon autorité. 

Quoique le motif, qui empêchoit d'envoyer des 

(il) 6000 Familles Tite Live. liv. 37, chap. 46, 
(*) Liv. 2. chap. 15. 
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fcolonics dans les provinces venant de la jalouflc de 
leur accroiflement & de leur pouvoir, renfei*- 
niàt certainement lés vues d%ne ï)olitique rigide 
& bornée, (jui, fuivies fans moJéi-atiori , Ifei:- 
yent à marquer fortement quelles ëtoicnt; dans lèj 
plus beaux Jours de là République, l'bpiiiion defe 
Romains fur les objets relatifs atix Colonies. On ne 
fauroit douter qu^ils n'euflent pu former des établis- 
femcns dans les Gaules, l'Efpagnc & môme l'Afri- 
que, qu'ils ne lés èuflent réftrâintes &i*églcts de fa- 
çon à s'affuref tous les avantagés qiii ^oiivôient en 
réfulter , & il elt évident qû'uhe politique qui né- 
jgligeoit ces avantages ne pouvoit être qud très im- 
parfaite. Maïs, le feul péril éloigné de peindre leut 
autorité fur leurs Ckilonies, faifant renoncer aux prd- 
iSts manifeftes qui rélu'toient de Ces établiflcmen^^ 
fcrt à démontrer, qu^ils iavoîént fur la fùbordinati^ 
on de celles-ci des notions bien étendues. 

Le réfultat de toiit ce qu'on a dit fiir lés Colonies 
de Rome peut être ramalTé foits un feul point dé 
* vue , dé là manière fuivanté. Les komains deveii- 
.us fagcs par l^excraplé des Colonies grecques, qife 
leur prôrpéfité éc leur élbignériiént de la hiere- 
patrie avoient pour la plupart, engagées k abjuref 
toute iujettion & né doutant pas qUé, dans un càô 
. pareil , ieuf s propres Colonies n'imitaflent cet ex- 
emple, àvoierit iiné éxtrSiîie répugnance h fonder des 
toionies, foit côiifidérables foit éloignées. Potir 
cette raifon , pendant les 663 premières arinées dé 
ia République, Ils ne fondèrent qu'urie Colonie dan^ 
les provinces, quoiqu'ils éri euflent établi plus dd 
cinquante en Italie: Us fournirent toutes leurs CèM 

I 
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lonies à dfcsrcftriftions, modelèrent la forme de Iciii^ 
gouvernement de la maniera ;, qu'ils jugèrent la plu;? 
propre pour s'affurer leur fuboi'dination & leur àé* 
pendance. Il les privèrent toutes du droit de vo- 
ter dans les Comices de Rome, foit pour mainte- 
nir la fupériorité & la dignité' de ces alTemblées en 
les empêchant de devenir trop nombreufes , foit par- 
Ccque l'éloignement rendoit Faffiftance des Colonl \ 
fi incommode qu'on ne pouvoit rien en attendre ^î 
fmon dans des cas extraordinaires pour fcrvir aui ' 
deflcins des faftions. Ils privèrent les Colonies d'Ita- 
lie de tous les privilèges de Rome. Ils exercèrent 
même quelquefois far les Colonies Romaines qu'il* 
fevorifoicrit le plus y une fuspenfion de ce privilège 
|)our un tems. Ils obligèrent toutes teurs Colonies de 
reconnaître leur autorité fitpréme, &, pour mz^- 
^ucs de cette reconnâiffancc , de fournir telles taxes 
& tels fecours de troupes ^ qu'on leur demanderoi 
pour le fervice de l'Etat.: Ils fixèrent même la 
lîiere de lever ces taxes & ces fubfidcs. Ils en 
gloient le taux fuivant le tarif des taxes aux q 
les les biens des Colons étoient fournir. Ils fixoii 
le nombre , & marquoient quelquefois par leurs m 
ks Colons qui dévoient être enrôlés pour Icis"! 
crues. Ils difpofoient de leur argent, comme 
jugeoient à propos, & envoyoient leurs foIdats_ 
le fervice militaire , partout où t'cxigcoit flûtdjîit 
de la République. 

On commençoit par établir la forme du gouver» 
ment d^une Colonie , & partager entre fesràenibïçl 
les terres accordées par le Sénat , deux chofes qui étoS* 
ent exécutées par quelques pcrfonnes dillinguéesclÉ 
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'^éès de les conduire au lieude leur deftmatîon. Enfuite 
les Romains permettoient aux Colons de régler leurs 
tiflàires particulières comme bon leur fembloit. En 
.conféquence , ils fàifoient & exdcutoient les loixqu'ils 
.jugeoient néceflàires pour le gouvernement intéri- 
)eur de là Colonie. Ils levoiént de l'argent &puniflbi- 
âent les crimes dé toute efpèce dans leur propre ju- 
tisdiftion. Et même- afin que la mère -patrie ne 
pût à leur infçu faire quelque cbofe contre Icurâ 
intérêts', ils avoient à RomedespatrOTSouagensquî 
Veilloient à leurs affaires & défendoient leurs droits(/3f)l 

(a) Pour donner au Lecteur une connaîflance parfaite 

de la mcthode pratiquée par lés Etats , foit anciens foit 

modernes , relativement au droit de lever des taxes fur les 

, Colonies, je vais ajouter, dans cette riote, un tableau ra- 

tourci des taxes que lès Hollandais, les Français, le&Efpag* 

lîols & les Portugais impofent à leurs Colonies. La nati- 

^bn HoUandaife eft celle dont la politique paraît, parrap- 

^j)ort aux Colbnies , devoir attirer naturellement l'attention 

F ^e ia Ghnde Bretagne. Mais 16 Lecteur fera étonné dé 

^Voir qu'elle fe conduit par des principes encore plus des- 

Dtiques que ceux d'aucun autre Etat moderne. La form^ 

|e gouvernement la plus défavantageufe aux Côlons eft 

les affujettir à la jurifdidiou d'une Compagnie revêtue 

privilèges excluCfs pour les quels elle paye un certain 

^enu à l'Etat. Telle eH cependant la forme de gouver* 

Cernent adoptée par les Provinces - unies dans les étiblis-^ 

Qcns qu'elles ont dans les Indes Orientales & Occiden- 

des. La Compagnie Holiandaife des Indes Orientale^ 

Ivance à la République des fommes confidérable* toutei 

les fois qu'elle fait renouveller fon b6lroi. Les Coloniei 

payent d^ taxes pour toutes les marchandifes qu'elles re- 

Ifoivcnt dès Jndes & des droits pour tous les articles qu'cl- 
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Telles ôflt été k l'égard de leurs Colonidg^îbs nia* 
idmes & la conduite de Carthaginois, des Gréés &c 
des Romains^ nations de l'antiquité fi fameufes par 
leurs veftiisi l^fs arts & leur liberté politique j 
qu'elles fe font concilié la vénération de tous les 
J)euples civilifés pat leurs fentiiliens & l^rs procé^ 
dés fur les afiàires politiques. Quelles font dont les 
leçons que nous pouvons titer de leur exemple pour 
fcrvii* S diriger ncftre mîniftei^e dans la circonftarv . 
te àdtuélle? Quelles font, les lumières que leur con- 
duite envers leurs Colonies nous fournit, pour nous 
.guider dans l'accomodement que nous pourrons 
faire avec les nôtres? 

les exportent. Le renouvellement dé ro<fîroî en i?43 ^^ 
obtenu à condition que l'Etat percevroit s pour cent fur 
les dividendes de la Compagnie. 

Dans les Iles que les Français pofTédeùt dans les Indes Ob- 
tidentales , toutes les iuarchandifes importées de la Fran(ifr 
. font foumifes à des droits^ Les plantîeurs payent une câ:- 
taine taxe pour chaque Nègre qu'ils ont dans leurs plan- 
tations & la plupart des articles que lés lies prôduifiHt 
font également affujettis à [une taxe. 

Le Roi d*Efpagne exige le cinquleiné de l'argent & te 
dixième de tout l'or tiré du Mexique, outre un droit de 
S3 par cent pour tous les articles envoyés d'Europe' it 
i« par cent fur toutes leà ventes, & des fbmmes conficfe- 
tables dans des occafions extraordinaires , à titre d'etaprurits. 

Le Roi de Portugal reçoit un cinquième de tout l'or 
trouvé dans le Bréfll & une taxe de rsoo livres pour cha- 
que mine de diamands que Tori fouille , . foit que i'ctitiîDr 
pcife réufliife ou non» 
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C H A P I T R E IV. 

A jpplication des récits précédens à la contefta- 
^ion aftuelle élevée entre la Grande- 
Bretagne .& SES Colonies en 
Amérique, 

S E C T I O N I. 

Vues amhitieufes des Colonies jimérkameS'- Les Ch 

hntes Rebelles de Carîhage ont eu les mêmes vues- 

ainfi que celles d'^ Athènes & de> Rome- Droit qu^a ' 

Ja Grande-Bfetagne d'^ajjeoir des taxes en 

Amérique déduit d'amie coutume pareille 

des Carthaginois- des Grecs- Ç^des Ro^ 

mains. Jamais aucune Colonie de 

r Antiquité n^eut entréeMUgouverr . 

nemçnî civil de^ Ici mere-patrie. 

t .E grand- projet que les Golonies Américaines 
ont eu en vue depuis longrems & pour- lequel elles 
ont pris les armos eft de fe rendre, quant à leur 
gouvernement intérieur, tout k fait indépendantes 
des deux chambres du Parlement de« la Grande-Bre- 
tagne (^). Elles fouticnnent que, dans chaque Colo- 
nies, leurs chambres respeftives de Répréfentans 
augmentera l'autorité des deux chambres du Parle- 
ment & que ces chambres de Répréfentans, con* 

(4) Americd.Bill of rights, Article 4.. 

1.3: '■ • 
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^olntémcnt avec le Roi pu Viceroi exerceront tour 
te la puiflancc parlementaire dans la Colonie auffi 
pleinement qu'elle eft exercée par. le Roi & le Par- 
kmisnt dans l'Ile de la Grande-Bretagne. En fuppo- 
fant donc que les Colons ont un droit inconteftable. 
\ ce privilège , ils le feront aifdm'cnt fcrvir pour tou-^ 
tes les demandes & les plaintes qu'ils font mainte- 
i^ant, favoir qu'à eux feuls appartient le droit d'ac- 
corder leurs deniers 5 qu'il eux feuls, quand on aunk 
bcfoin d'argent , feront adrcflces les requêtes confti' 
iuîioneHes^ que Iç motif fera fpécifi(^^ laforamedc^- 
figndc, &^ le compte rendu de l'emploi qui fe font 
fait; qu'ils auront le droit déjuger & de décider 
de chaque article, en un mot, que. leurs chambre?, 
de Rcprcfcntans fieront traitées avec tous les égards. 
& les mêmes cérémonies qui font en ufage de ia part 
de fa Majcfté envers Iç Parlement de. la Grande-Bre- 
tagne. Suivant ce principe , ils fe plaignent que no- 
tre Parlement ofe faire des loix qui lient des Etats 
fur lesquels il n'a aucune autorité, que l'on enfreint, 
leurs chartes ou leurs conventions faites avec la cou- 
ronnc, que leurs taxes font levées & employées, 
leurs loix civile^ & criminelles réglées & leurs ju-' 
gés prépofés par des aftes de notre Parlement , qui 
n'a point d'autorité fur eux; & dont , par conféquent^ 
tous les adcs ou la médiation ne font que tyrannie^ 
opprcfîion & despotisme (^7), 

Ayant donc fecaué Iç joug de l'autorité des deux 
chambres du Parlement, ils paraîiTent avoir peu ré- 
douté le pouvoir de la couronne, Leurs esprits é- 
toient tranquilles fur cet article en confidérant qu'ils 
{ivoient à jouer plçincment leur rôle au mqyen dc^ 

(4) Journal du Congrci 31 Juillet 1775. 
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çonceffions pécuniaires employées contre les fouve- 
rains dans le fiècle dernier. ^ Et , comme la couron- 
ne avoit peu d'influence dans leurs aflemblées par la 
collation des places , ils en concluoicnt que l'auto- 
rité Royale ne fcroit gueres qu'un vain titre (^)i 
Voilà les feules conditions d'après lesquelles l'AmérU 
•^uevoudroitrefter attachée k l'Angleterre , voilà les 
droits pour la défenfe des quels elle a pris les ar- 
mes. Quant aux Habitons de cette lie en général ^ 
de telles conditions leur font aufli contraires que 
l'inJépcndance qu'elle vient d'avouer, & pour & 
Majefté , c'eft à peu près la même chofe. Mais , mon 
deffcin n'eft pas d'entrer dans un examen des droits 
&* des titres des deux parties far cette contellation: 
on lésa déjà fufliramment& habilement discutés (i). 
Mon intention eft d'en^ appeller à l'expérience & \ 
des exemples qui font communémpnt plus d'imprcs- 
fion fur l'esprit des hommes que les raifonnemens. 

Une remarqua qui s'offre d'abord 9 d'après l'hiftoi- 
re précédente , c'eft que. les Colonies d'Amérique 
çnt^dans des. circonftances femblablcs,joué le même 
rôle que les Colonies Rébelles de l'antiquité. Elles, 
demandent^ les privilèges que nous venons d'expofer 
parcequ'elles fe croient en état de fe les aflurer. 

L'article de la dernière paix par lequel les Fran- 
çais cédèrent le Canada, a donné la première occafion 
à la révolte adluelle; mais l'origine en remonte à 
destems encore plus reculés. Les femçnces qui l'ont 
produite ont meuri , ont gagné des forces depuis le 
comnienccment de ce fiècle. Les Colons foupiroient 

(tf)lbid. (^) Voyez lei droits défendus &hRé- 
ponfe à la ddclaration d'indépendance des Américains. 

14. 
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après Poccafion favorable, où, étant devenus aflez puîs^ 
fans & la Grande-Bretagne aflez faible , ils puirent 
les développer avec fiiçcès. ^étendue & la fertilité 
de leur païs, l'accroiflement prodigieux de leur po* 
pulation, la négligence de la mere-patrip à lever des 
taxes mépe longtçms après qu'ils étpipnt en état d'eq 
fupporter la.charge^ fon Irjçéfolutiop Sç fon repentir, 
après fa démarclxe décifive de IHifte du Timbre, 01^ 
elle fit paraître tant de faibleflç; & de timidité quç 
l'adte rendu touchant le Canada en fut regardé comr 
jne une fuite , enfin l'importance exagérée du con\- 
merce d'Amérique fans lequel on fuppofoit que la 
Grande-Bretagne ne pouvoit fi4.bfifl:er , tout concou- 
rolt à faire croire aux; Colonies que la cpnjpnfture 
favorable étoit arrivée j &; qAie cette Ile , cprjcompufi 
par le luxç, déchirée par les faaipnç, obérée dp 
dettes., fortie à peine d'une guerre longue & disper^- 
dieufe, ne tfouveroit plus ni hommes ni provifions 
pour foutenir des armées capables de forcer des pr(>' 
vinces fi puiffantes & fi éloignées à relier dans % 
foimiiflipn. " ' 

Un projet pareil de (ççouer le jpwg da la domina- 
tion de la merçTpatrie &^ to penfée que la Métropq- 
le ne fcroit pas en état d'aflurer fes droits ,. ont auflî 
çngagé les Colonies d'Afrique à fe révolter cont^ 
les Carthaginois (a) , les Lesbiens contre les A,th(^- 
niens (è) & les Colonies d'Italiç à refufer pbéiflan- 
ce aux Romains dans la féconde guerre punique, (c). 

Les riches Colon? d'Afriqijc^fembiables au? Amé* 

(if) Page 20. 
(b) l'açe 6\. 
(^} Pi^^ç 10.7. 
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ricains ., quoiqu'avec de meilleures raifons,fe croyo 
ient abfolumcnt néccffaireSjà l'exiftence de laraere- 
patrie. C'étoient eux qui , dans la première guerre 
punique, avoient fourni une grande partie des fub- 
fides qui foutinrent leç^dépenfes de l'Etat de Carv- 
thage. Ils ne vouloienï!^'pas être foulés fi fort par 
les exaftionsd^^n peuple au gouvernement „ du- 
^ quel ils n'avoient point de part, qui dispDfoit 
5, de leurs biens fans leur conltntement'% & levoit 
des contributions avec rigueur , k moins qu'elles ne 
^yflent 'fournies Êu]s répugnance. Les coffres de Car- 
^hage ^toiènt épuifés par la guerre; & les arrérages 
des troupes mercenaires h'étoient pas payés. On fe 
niutina ,on vit éclater une révolte dans laquelle les 
éolonies ie liguèrent avec les troupes étrangères i 
c^spérant tirer avantage des troubles de^ l'Etat , pour 
faire alléger le poids des împofitîons fous lesquelles 
^lles étoient écrafées. Après avoir dépenfédes ÎToni- 
mes plus CQnlîdérablès qu'elles n'en eufient jamais four- 
ni dans bien des années ;& après avoir caufc la mort 
de pluficurs.mil lier s de leurs compatriotes, elles fe vi- 
rent forcées de rentrer dans le devoir de l*obéîflahce 
& de fléchir encore Ibus le ]oug qu'elles aVoient cher- 
ché à fecouer. * . ' 

Les Lesbiens avoient auflî, comme les Am.érîçains, 
formé le plan de fe rendre indépendans de la Métro- 
pôle: ils n'attendoiênt qu'une occafion favorable pour 
éclater. Ils fe plaignoient hautement de la tyrannie 
& des ufurpations de la République d'Athènes. Ils 
rcpréfentoieut que dans toutes fes aflemblccs elle 
çdric'ertoit des Syftémes d'esclavage & de despotis- 
me, qu'elle diflîpoit&fiicrifioit en fêtes & à fes créatu- 

I5 
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res, les deniers Icvds fur les Colonies, s'cmbaraflant 
peu de l'interdt commun. Ce discours ne prouve pas 
^que les aflcmbldcs des ^Athéniens fuflcnt plus cor- 
rompues ou plus tyranniques que de coutume ; mais 
que les Lesbiens aspiroient k ^indépendance & cru- 
rent avoir trouvé Poccafion «fevorable pour parvienir 
à leur projet. Les Athéniens s'engagèrent dans une, 
guêtre ruineufe avec Sparte & fes alliés pour la fou- 
veraineté de la Grince, A peine ppuvojient-ils fc dé- 
fendre contre des ennemis étrangers : çncore moins 
pouvoient-ils foutenir leur autorité fur leurs Colo- 
nies. Au cas qu'Athènes fermât l'oreille k leurs pré- 
tentions, ils n'avoicnr qu'k fc jetter entre les bras 
de Sparte dispofée.k les recevoir fous fa proteétioiv 
Ce plan parut auffî jufte qu'agréable; & les Lesbiens. 
ne tardèrent pas k l'adopter. Mais l'aftivité desA- 
thénicns en prévint l'exécution. Les Lesbiens eu- 
rent bien des raifons de fe repentir de leuf félonie. 

La conduite des douze Colonies Rebelles de Rome, 
avoit les mêmes motifs, occafionnés par des préten- 
tions femblables , quoique avec des expreflions plus^ 
niodeftes & des procédés plusméfurés. Il parait évi- 
dent que ces Colonies avoit formé un projet d'in-. 
dépendance & que, fi les Romains, au licud'uferde. 
clémence , fe fuflent portés aux voies de rigueur, pour 
les forcer k fe foumettre elles fe fcroient foulevées 
& déclarées pour les Carthaginois. Cependant , el- 
les ne eonteftoient pas l'autorité de Rome: elles ne. 
fe plaignoient pas d'être opprimées par fon gouver- 
nement. Elles fe difoient dans l'impoflibilité de four- 
nir k fes demandes: c'eft fur ce prétexte qu'elles 
infiftoient avec autant de fermeté qui d'qpinlùrcté. 
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Elles fouhaitoient , peut-être, trouver une caufc 
fpécieufc de défedionSc de rébellion ;&, femblablcs 
aux Américains, lorsqu'elles eurent pris la réfolu- 
tion de fe révolter, elles regardèrent comme une. 
affaire de la plus grande conféquence qui fcroit le. 
premier à tirer Pépée. L'occafion ne pouvoit êtra 
plus favorable pour la réuffite de leur projet. Rome 
fe trouvoit dans la plus. grande détreffe, fes forces 
étoient expirantes. Un G.énéral implacable étoit de- 
vant fes portes, à la tête d'une nombreufc armée.^ 
Un autre armée étoit en marche & de voit, au bout de 
quelques femaincs, arriver au môme lieu. Enfin, 
Rome fe vit contrainte do céder & d'accorder pour 
un tems, l'indépendance à ces Colonies. Mais, Iç 
teflentiment , que la noirceur d'une conduite pareil- 
le infpira aux Romains , paraît fortement par les ré- 
glemens fcvercs qu'ils établirent dans leur gouverne- 
ment & l'augmençatipndes charges accablantes qu'ils 
kur impoferent. 

Il eft encore à propos d'obferver que le droit qu'a 
ta Grande-Bretagne d'afleoir des taxes fur fes Ck)lo^ 
nies Américaines eft autorifé par la conduite des E- 
tjats les plus puiffans & les plus libres de l'antiquité, 
les Carthaginois, les Grecs & les Romains. 

Cartilage étoit, comme la Grande-Bretagne, une 
nation commerçante, très puiiTante. Elle furpaflbit 
tous les autres Etats de l'antiquité , dans la fcience 
maritime, & elle avoit eu la fageffe d'employer cet- 
te fcience à l'avancement & aux intérêts di* 
commerce. Sachant , par expérience , les avantages 
qui pouvoient réfultcr de fon commerce avec des E- 
tuts étrangers, elle fe portoit avec ardeur à établir 
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des Colonies pour rendre ce commerce plus avama-, 
geux. Les voyages entrepris autour de l'Afrique 
& le long des côtes de la mer Atlantique , mais, 
furtout les fameux armemens commandés par Hannon 
& Himilcon (^), font de forces preuves que I0 
commerce étoit fon objet principal. Cçpendant, 
il ne nous reftc des djétails que fur la conduite qu'el- 
le tcnoit pour fes établiffemcns, dans les îles de Iq 
Méditerranée, & le long des côtes de cette mer. 
Et comme des caufes femblahles. produifent des efr 
fets pareils dans tous les fiécles, nous y apprenons 
que fes principes & les procédés relativement à fes 
Colonies, avoient j)eaucoup de rapport avec ceux des 
Colonies de la Grande Bretagne, Le commerce de fes 
Colonies étoit à fa difpofition: Qlle,établiflbitfurcet 
article les réglemens. les plus propres pour en aflur 
Ter tout l'avantage à. la mère -patrie. Elle étendoit: 
ou reftraignoit ces réglemens , fuivant l'état des Co- 
lons (*). Mais, elle ne penfajamaisquelefeulavaiir 
tage qu'elle eut droit d'en retirer fût un commerce 
cxclufif. Il eft très certain qu'elle. tira de fes Coîor 
'nies de Sicile & de Sardaigne , des levées de trou- 
pes qu'elle employa dans l'Efpagne & l'Afrique , fui- 
vant les circonftances où elle.fe trouva. Elle Ich 
voit des contributions confidérablcs d'argent & de 
bled fur les Colonies d'Afrique qui fe foumettoient 
de bon coeur k fes ordres ; ne fe plaignant que de 
l'excès des impofitions & de la rigueur des fermiers 
qui les percevoient. 
Si les fcntipens qui prévalent aduellenicnt en A- 

(4) Page 7 & 8. 
ih) Pfiçe 14. 
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Wériqitc eUffent été connus à ces Cplonies, elfes 
auroient tépré fente aux Carthaginois que les loix 
divines & humaines leur donnoient le droit d'ê- 
tre libres & que cette liberté confiftoit k accor- 
der leurs propres deniers (^) qui ne pouvoiqnt 
leur être enlevés fans leur confentement par aucur 
ne puiflance de la terre ; qu'elles n'avoient aucune 
aftion (contrôle) fur le Sénat ou le peuple de Car- 
thage , qui impofoit ces taxes ; '& que fi l'on pou- 
pouvoit lever des taxes fur elles pour la défenfe commu- 
ne, on pouvoit également les dépouiller de tous 
leurs biens. Gomment feroient elles en état de fe dé- 
fendre contre une puiflance fi redoutable? Elles aiv- 
roient foutenu que les puiflances légiflativc & fifcalc 
font infépanblcs; qu'ainfi elles ne vouloient point 
payer de taxes ^ parcequ'elles n'avoient aucune part 
au gouvernement de Carthage ; que le privilège exh 
clufif de leur commerce étoit une compcnfationplus 
que fuffifante pour laproteftion qu'elles en recevoi- 
ent^ & que, fi les Carthaginois fwmoient des dôr- 
mandes plus étendues, ils n'avoient qu'à renoncer 
k ce privilège exclufify qu'alors elles fourniroient 
de bon coeur leur quote - part des dépenfes publiques», 
lors qu*elles en fer oient requifes d'une manière con-- 
fiiîutionelle (^); enfin que fe foumettrc à payer 
des taxes k d'autres conditions, ce feroit s'avouûr 
efclaves , & reconnaître que „le divin Auteur de n©- 
^, tre être auroit defl:iné une partie du genre humain 
,4 à exercer une propriété abfoltie. & un pouvoir il- 
^ limité furie reflie que fa fagefle & fa bonté infinie 

{a) Bill des droits des Américains. 

Ç^h) Requête des Américains au Roi 8 juilliet 1K5. 
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^ auroit défigné comme un objet dévoué à ufié 
\^ fujettiori légale à laquelle il ne falloit pas réfî; 
•,, lier, toute dure & tyrannique qu'elle pût être (ayp 
Les Colons d'Afrique ne connoiflbient pas ce langa- 
ge ; & îgnoroient abfolument de pareils principes; 
Cétoit, pçut-étre, un bonheur pour eux qu'ils fùf- 
fent fi ignorans, parcequ'il n'eft.pas douteux que 
Cartilage n'eût Regardé de femblables opinions , com- 
me respirant la félonie. 

Les Grecs fe trôuvoient dans une fituation (îngu- 
iiere k l'égard dû leurs Colonies. C'eft des circori- 
ftanccs particulières de cette fituation que j'ai ta- 
ché de tirer des éclairciflemens fur la conduite qu'ils 
tenoîent envers elles, il faut avouei: qu'ils ne le- 
vèrent rien fur elles jusqu^au tems de l'invafion des 
Perfes & qu^aprèis cette époque âuciin état de 6i 
Grèce k l'exception d'Athènes, ne leva des taxes ré- 
glées fur fes Colonies. 

Cependant , on ne fauroit de Ik tirer dés inducti- 
ons en faveur des Colonies Américaines ; parce- 
que la fituation des unes & des autres n'a rien qui fc 
teflcmble. Les Etats de la Grèce fe conduifoient 
ainfi , non pas qu'ils crûflcnt que leur droit d'aflcoif 
des taxes fut illégal, injufl:e ou tyrannique, mms 
pcurcequ'ils n'avoient point,avec leurs Colonics,dc liai- 
fon politique qui pût leur donner droit de lever des 
fubfides fur elles. Leurs Colonies n'étoient pas , com- 
me celles de l'Amérique , établies dans des païs qui 
appartenoient au territoire & k la jurisdiôion de la 
mère -patrie. Elles n'en recevoient ni prote6tion,- 
ni afliftance j ni aucunes prérogatives. C'étoient 

{a) Déclaration des Américains fur leur prife d'armes. 
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des tro\ipçs de citoyens qui avoient manqué d'occupa- 
tion dans leur patrie & n'avoient pu trouver de fubfî^ 
ftance dans les provincesqui en dépcndoient. On les 
envoyoit hors du païs comme ddsfoldàts dé fortune J 
pour chercher des habitations^ fe procurer dequoi 
Vivre & fe défendre le mieux qu^ls pourroîent. La 
métropole ne fe féférvoit aucune autorité fur de pa-- 
reillcs peuplades & n'avoit point d'avantages à en at- 
tendre. En recevant de leur part les égards de cé- 
rémonie lifités en Grèce, dans ces fortes de relati- 
bns, elle n'avoit plus rien à leur demander. 

Mais, après l'invafion des Perfes, Athènes ayant 
vu fa puiirance s'augmenter, trouva bientôt un prétex- 
te de lever des taxes fur fcs Colonies: elle tint là 
même conduite jusqu'à ce qu'elle eut perdu fes do- 
^inaincs & fes fubfidcs en môme tcms. Elle fixoit 
elle même la fommc que les Colonies dévoient lui 
fournir. Quelquefois , elle convertiflbit les fervices 
militaires en taxes (^): quelquefois même quand 
11 étoit néceffaire, elle employoit la force pourfou- 
tenir fes demandes. Le cas des Colonies Américai- 
nes reffcmble k celui des Colonies d'Athènes , aprèsj 
la guerre des Perfes.- Elle ont été fondées fur des 
terres dépendantes de la mcre- patrie. Elles en ont 
regu des encouragemens , des fecours & fa protcdti- 
on : elles ont participé k tous les privilèges qu'elle 
pouvoit leur accorder , eu égard à leur fituation. 
On ne fauroit douter qu^Athenes n'eût impofé des 
taxes k de pareilles Colonies. L'hiftoire démontre 
qu'elle n'auroit pas manqué d'employer la force des 

(4) Page 58. 
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armes pour affurcr fon autorité & les réduire ati 
devoir de l'obéiflancc» 

Sparte même^ le feul autre Etat de la Grèce ^ 
gui fût eç état de tirer des contributions de fcs Co- 
ionics , n'eût pas manqué d'employer envers les A- 
mcricains les mêmes voies que. la Grande Bretagne 
. a fuivies; Elle n'auroit pas , il cft vrai , levé une 
taxe annuelle (^); mais elle autoit demandé , d^ 
tcms en temSj des fubfidestrèsaccablans, toutes leg 
foi$ que le bcfoin de l'Etat l'auroit exigé (^). 

Parmi tous les Etats de l'Antiquité ^ il n'en eft 
point qui ait exercé fur leurs Colonies une autori- 
té plus étendue que les Romains. Ils craignoient 
qu'elles n'aspiraflcnt h l'indépendance; & ils pri- 
rent tous les moyens poflîblcs pour faire échoucif 

{à) Page 5r. 

{h) Un Auteur'mdderntf/qUi joint le génie à rërudltion, eti 
un mot , le Dodeur Adam Smith , a publié une ef- 
qulfle fur Thlftoire des Colonies de la Grôce. Il n'a fait 
aucune mcntio.i de Tufage qu'Athènes & de Spar- 
te , après rinvafîon àts Perfes , adoptèrent en le- 
vant des contributions fur leurs Colonies. Il ne fembic 
«'être attaché qu'à la politique de la Grèce avant cette épo- 
que: en conféquence, il repréfente les Etats de la Grèce, 
comme n'ayant jamais reclamé aucune autorité fur leurs Co- 
lonies & celles ci , comme ayant témoigné à leurs nniétrô- 
poles toutes fortes de refpecl & procuré tous les fecours 
pofFibles; mais uniquement pour remplir des devoirs d'ami- 
tié & d'alliance. Je fens une eftime profonde pour cet E" 
crlvain; mais je ne puis m'etnpécher d'obferver que fon ré- 
cit n'eft pas exaél. Les autorités que je cite prouvent qui) 
mon affertlon eft la vérité. 
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t'è deflein. Us leâaflujettirent toutes, fens excep- 
-tîon, à. fournir des levées d'hommes & de troupes , 
réglèrent la quantité & la manière de fnire ces le- 
vées. Us difpofoient de l'une & de l'autre. levée, 
comme ils Jug(iôiént k propos, làns permettre aux 
Colons d'examiner leur conduite. 

Les vies & les .propriétés des Colons Romains 
étoient, dans le fens le plus étendu, expofées aux 
effets de ce pouvoir illimité dont les Américains fc 
plaignent fi hautement & qu'ils regardent comme un 
inftrument d'esclavage. Leurs deniers leur étoient 
enlevés fans leur confcntement par un corps d'hom- 
mes étrangers a leur conftitution , fur lesquels ite 
n'avoient aucune aftion; Cette fociété étrangère en 
dispofoit comme bon lui fembloît; fans qu'ils euflcnt 
le droit d'en examiner la deftination , „ ni de voir 
„ s'ils n'éroient par répandus parmi des amcs vcna- 
^, les & corrompue^ , dans le deflein de détruire four- 
„ dément, les droits civils de ceux qui les fournis- 
„ foient ^ ou s'il n'étoient pas divertis pour l'entre^ 
^, tien d'armées fur pied , incompatibles avec la li- 
„ berté& deftruâ;ivcs de leur fureté," en un mot ,^ 
5, en faveur d'une pulflance fi illimitée qu'elle pou- 
^y voit commettre toutes fortes d'injuftices impuné- 
,, ment , d'une puiflance qui s'arrogeoit le droit àt 
„ faire des loix obligatoires dans tous les cas" (^) 
Si le langage , fournis & modefte en apparence des 
douze Colonies Rébelles qui dans la féconde guerre 
punique, fe montroîent dispofées à foutnir des 

(a) Page 105. 

{h) Minutes du Congrès, r.i Juillet i;75. 
K 
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fubfides, au cas qu'elles euffent été en état de le èd^ 
re , fût appellée féditicufe & perfide par le Confuî 
Romain i je laiffe au Ledteur à déterminer quelle 
qualification on pourroit donner à des principes qui 
nient le droit de demander ces fubfldes & le tr^tent 
id'injufte & de tyrannique. 

On peut encore obferver^ eii dernier lieii^ quW 
fcun des Etats dé l^antiquité qui avoit des Colonie*^ 
De les admît k participer k fon gouvernement ci^l^ 
jusqu'au tems que la loi jUliennô eût conféra ce pri- 
vilège k celles de Rome. 

Tous les Citoyens de Carthagë^ qui avoient quelî* 
ijue part au pouvoir législatif^ réfidoient fur le ter- 
ritoire originaire de la République^ qui n'étoit pas 
alors bien étendu (^). Dans toutes les Républi- 
ques anciennes; le peuplé tenoit des aflemblées fl 
fréquentes fur les aflfaires d'Etat; que les Citoyens 
-ne pouvoient guefes aller s'établir k une grande 
diflance. Une Réflderice éloignée équivaloit prefr» 
-que k une exclufion dû droit de Boûrgeoifié , parce^ 
qu'on n'auroit pu faire ufage de ce droit fens bien 
des inconvéniens. La Tribu Faleriajune des plus 
éloignées dé Rome ^ établie près dé l'embouchure du 
Ly ris , n'étoit pas k plus de quatre vingt milles dd 
la ville. La plus grande partie des tribus ne demeiH 
Toit pas k plus de la moitié de cette diftàrîce. Cêttd 
circonftance montre donc que les Colonies des Ré^ 
publiques anciennes, établies dans des pals beaucoup 
plus éloignés^ nWoient jamais, ni demandé ni obi» 
tenu les privilèges civils, parce qu'elles n^uroienC 
J)û en tirer aucun avantage* 

(4) Page 15, Note *• 
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Cette affertion eft appuyée fur bien des faits qui 
çn montrent la vérités On ne ûiuroit croixe queieg 
Colonies d'Afrique fe foient révoltées contre les 
Carthaginois, fous prétexte de taxes accablantes k 
l'impofition desquelles elles euflent elles-mêmes con- 
tentî* Les Colonies d'Athènes & de Sparte ne pou- 
voient point fe raffembler d'Italie & de Sicile, d'A- 
fie & de Thrace ^ pour fe trouver aux différcnteai 
afleniblées de leurs Métropoles. Mais, quant aux 
Romains , dont les Colonies nous font connues par 
'des relations coniplettes C^), nous avons des té* 
hioignàges pofitifs que leurs Colons n'avoient aucu- 
ne part au gouvernement de la mère- patrie j anté- 
rieurement à la loi Julienne. Quand cette loi eût 
paffé, ils entrèrent dans le corps législatif (*) de 
la République & ne contribuèrent pas peu à dé- f 
truire la conftitution. 

iS E C T I O N IL 

idées (Pindépendance dtffiàles à déraciner du coâtff^ 
des Américains" Ordre de leurs éîahlijjemens-^ 
entretien d^une armée fur pied en Améri- 
que' Admtjfion des Képréfenîans des 
Colonies _dans le Parlement- A- 
vantages & désavantages 
des deux Syjiémes. 



Q^ 



Uoiqu'on ne puiffe guères <ioutà que lés «S 
mes de fst Majefté ne viennent à bout de vain» 

(«)Page 
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ère tous les obftacles en Amérique & dé réduire îéé 
Colonies Rébelles au devoir de l'obéiflance ; on né 
fauroit, cependant, fuppofer qu^l foit facile de dé- 
raciner les idées indépendantes & anticonfiitutionneliê: 
qui ont fait tant de progrès dans l^esprit du peupla 
Il n'y a que le tems qui puifle venir à bout de pi*o. 
duire cet effet* Cependant, jusqu'à ce que cettfe 
hcureufe révolution foit arrivée^ tout ce que le gou- 
vernement peut faire eft de fc prémunir contre les 
effets que ces principes peuvent produire. Que les 
Colonies i qui fe trouvent affez riches ^aiTez puiffantei 
pour penfer férieufement à réfifter à toutes les for- 
ces d'une dés plus puiffantes nations de la terre^, 
foient forcées de fournir aux dépenfes publiques. C'eft 
ce que toutes les loix de l'équité &de la raifon , exi- 
gent & tous les exemples de l'antiquité , aucorifent. 
La difficulté qui s'offre c'cft de remplir cet objet & 
de foutcnir ,cn même tems, l'autorité du gouverne- 
ment. Il femble qu'un de ces deux plans doit-être 
«dopté. Il faut 6u affurcr l'obéiffance des Colonies 
par un pouvoir militaire (^) ou leur eédci* une part 
dans le gouvernement Britanique. Le premier plan 
tévoltèra les Colonies & le fécond néceffite une ces- 

(^) Le projet des Américains efl de s'aflujettir , hoi* 
pas aux deman^s du Parlement; mais à celles de la Cou- 
ronne qui font , cûnfoj-mdment à leur Syflême , les feules 
légitimes. Pour cette raifon Tarrêté de la chambre des Com- 
znunes qui leur permet d'oiFrir & de lever leury propres 
taxes pour la défenfe comjnune , leur paraît auffi nuifiblé que 
la taxation dire6le. Aînfi , quoique cet accomodement fe- 
roit adopté, la nécesfité d'avoir une armée co^nfidérablc ea 
Amérique n'en fubfifteroit pas moins. 
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fipnqu'onapeineàattcn4rçde la Métropole. Lepre- 
niier Syftême eft autorifé par l'exemple des Etats les 
çlus Républicains de l'antiquité, le fécond feroit le 
plus grand facrificé qu'une nation ait jamais fait à la 
liberté. Ils ont tous deux leurs avantages & leurs 
inconvéniens. 11 ne fera pas. horç de propos de les 
examiner l'un & l'autre. 

Les Colonies Américaines onç^. depuis, quelque, 
ti^ms , porté un œil attentif fur la conduite & les 
principes du Parlement. Elles ont les mômes idées. 
de A^upçon .& d'inquiétude qui, dans le dernier fiè- 
cjle , faifoient agir la nation Anglaife i quand elle cher- 
choit, à fc garantir des. ufurpations de la couronne.^ 
Regardant cpinme un principe inco^teftable, que 
leur terâtoire ne formoit pas une. partie des domai- 
lies fournis ^ l'autorité du Parlement Britannique ^ 
^ qu^elles ne dévoient obéilTan.ce qu'au corps légis^ 
latif , comppfé du Roi &ç de leurs chambres de Ré- 
préfentants , elles ont regardé toijs les aftes que le 
Parlement a rendus, poyr impofer des taxes comme des 
atteintes à leur liberté non moins illégales que la 
perception d'vme taxe fur les vaiffeaux par Charles 
premier. Comme ces procédés étoicnt îi leurs yeux 
ïnjuftes également, ce leur étp.it égal qu'ils fuflcnt 
adoptés par un feul homnie ou par cinq, cens ^ par. 
le Roi feul , ou par le Roi conjointement avec fçn 
Parlement. Je n'ai -pas, maintenant, ledeflein dp 
dévoiler le faiblQ de ce raifoonement politique, ni 
^e montrer, par Iji nature de 1^ conllitution, l'ab- 
furdité & la fauffeté du. principe fur lequel if eft 
appuyé. Mon intention eft de tracer l'origine des 
Qginioïis qui dominent, malhcureufement, en Améri? 
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que. Il eft évident que les foupçons conçus, contre, 
la puiffance du Parlement ont excité Ik autant dV 
verfion contre une armée fur pied que les cmntea 
de la prérogative Royale en avoient engendré, dans 
le fiècle précèdent , en Angleterre. Dans l'une & 
Pautre circonftance , des troupes fur pied ont été 
envifagées avec horreur parce qu^on les regardoic 
comme un reflbrt auffi prompt qu'irréfîftible entre. 
lies mains de la puiflance pour détruire la liberté nj^. 
tionale. 

Depuis le commencement de ce. fiècle, Paverfîon. 
conçue contre les troupes fur pied, a diminué peu.k 
peu dans la Grande Bretagne. Leur établiflement, 
en tems de paixjs'eftétepdu infenfiblement , & bien 
loin qu'on craigne qu'elles ne devinrent funeftes à. 
l?i liberté; au contraire , les principales raifons qp'on. 
a objeftées pour les réduire font plutôt tirées de la^ 
dépenfe qu'elles coûtent que du danger qu'elles peu- 
Vent faire craindre. Enfupppfant donc, d'après cet 
exemple pris dans notre patrie, que les Américains 
deviennent dans la fuite auffi indifFérens fur cet. 
article, nous ne laifferons pas d'en conclure que cet- 
te époque eft bien éloignée, & que, jusqu'à ce tcms, 
ils regarderont des troupes»fur pied comme des in-' 
(trumens*d'oi>preffion & le gouvernement qui les met 
en œuvre pàiir fes defleins , comme ty rannique. Lors- 
^qu'en outre, nous confldérons les projets ambitieux 
d'indépendance qu'ils nourriflent depuis quelque 
tems, & qu'ils viennent d'avouer ouvertement , les 
idées républicaines adoptées & défendues par plu- 
fieurs de leurs Chefs, mais furtout cet esprit turbu- 
lent & fe(aicux que le parti leur infpire chez eux ^ 
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dai^s rîntention d'embarafler les opérations du gou^ 
vernement afin de s'en arroger tout le pouvoir,il eft aifé 
de concevoir que cette espèce d'açcojnpdement ne 
peut que révolter les. Colonies. 

Tout désagréable, cependant , que. c^t accomode*- 
ment paraiffe îuix Colonies modernes, il n'eft pas. 
Coûteux qu'il n'eût été la régie de la. conduite des. 
Grecs & des Roms^ins k l'égard des leurs, fi cet u- 
Éige eut été connu. par l'aotiquité. Mais, ni les. 
Grecs ni les Roipains n'entretenpient d'armées fut 
Çied en tems de paix , à. mpins qu'on ne regarde les 
Colonies militaires cantonnées en Italie durant les. 
guerres civiles, comme dignes, de cette dénomina- 
tion. Les Républiques anciennes étoient couvertes, 
d'hommes' accoutumés aux combats , parmi lesquels, 
on pouvoit ,en peu de tems, lever des troupes pour- 
Êjpprimer une fédition ou une révolte dans quelque 
partie du pais que ce fût. Quand le deflein, pour^ 
lequel ces troupes étoient levées , avoit été rais à 
-exécution , chacun^ s'en retournoit chez foi : elles é- . 
toient congédiées pour épargner- la dépenfe de les., 
entretenir. Mais , dans nos Etats modernes qui four- 
millent d?artifans & de manuiàéturiers ,.dont peu 
font élevés pour la., guerre; des troupes fur pied font, 
en quelque façon, néceflaires pour cpnfcrver ces li- 
bertés, qu'autremçnt , il feroit impoITible de défen-. 
dre avec fuccès. Que les Etats libres de l'antiquité 
auroient adopté une inftitution femblable, s'ils n'avo- 
ient eu d'autres reflburces,& qu'ils ne l'auroient re-. 
gardée ni comme . injufte , n^^ comme tyrannique ^ 
c'eft ce qui eft fuffi&mment démontré parla manie- 
rp dont il^ traitercait leurs Colonies Ré.bcUes,. Lçs^ 
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punitions paflagercs que les Colonies de SamôS C<*) 
& de Lesbos (è) éprouvèrent de la part des Athé-p 
iiiens,& les confiscations &les banniflemens des Ck>i 
lonics de Vclitri de ia part des Romains C^), dé- 
montrent pleinement que ces anciennes Républiques 
ne craignpicnt pas d'employer envers leurs Colo- 
nies Rébelles des chatimens encore plus rigoureux 
que caix d'une armée fur pied , & qu^ainfi elles n*au* 
roient pashéfité de fuivr^? desvqiçs bien moins vio-t 
lentes en comparaifon. 

Ces exemples des Etats anciens nous fourniflent 
une des plus fortes preuves en faveur de cette espè-r 
ce d'accomodement. On court grand risque de fe 
tromper en réglant un gouvernement fur des princi-f 
pes de fpéculation , & ce n'eft qu'avec une réfcrve 
extrême que les fages politiques bazarderont des ré- 
formes dans une cpnftitution politique. 'Le chemin, 
le plus favorable du despptismç fQroient, peut-être, 
des notions çrqprafinées de gouvernement, qui cpn^ 
duiroient à des réfolutions hardies & décidées poup 
exécuter tout ce que des idées fpéculatives font re- 
garder comme polTible. On ne fauroit prévoir les 
çonféquençcs d'innovations importantes dans la con- 
ftitution d'un Etat, Souvent, elles peuvent devenii 
fatales, avant qu'on ait pris les précautions nécelfai- 
rcs pour les ari:eter. Un fage l:égislateur penfcra rar 
rement à porter fes réglemens au delk du point fur 
lequel l'ufage des plus, beaux fiéclc& lui. foiurnit dea 

( a. ) Page 50^, 
(O Page du 
(ç) l?a§e IQ4 



dei ^publiques y &t. 153 

exemples. Quand on s'eft élevé à ce degré de per- 
feftion qui n'a illuftré qu^l^ petit nombre de nati- 
ons civilifées, il feroit prudent, peut-être , ^de s'en 
tenir là , de peur qu'en voulant avoir , ce qu?on ne 
peut atteindre, on. ne perde ce qu'on a. 
' Quel droit ont donc les Colonies Britanniques de 
l'Amérique d^être plus indépendante^ que celles 
d'Athènes ou de Rome ? Jamais Colonies ne poflë* 
dcrcnt tant d'avantages &c ne .furent -foumifes à fl 
'peu d'entraves. L'accroiflcnient extraordinaire de 
leur population & de leurs richeffes. eft la pifeuvcla 
plus incontcftahle de la douceur du gouvernement 
fous lequel elles ont fubfifté jusqu^à prélbnt. Jamais 
Colonies n'ont été fi hcureufes & fi floriflantes. La 
Grande Bretagne ne les a pas-, encore tyrannifées. 
Qu'cs-ce qui pourroit l'engager k- le faire dans la fui- 
te ? Si elle a fait paraître tant de douceur ; dans le 
tenis qu'elle, n'en attendoit point de xecour ^ chaa- 
geroit-elle de conduite quand elle peut espérer des 
compenfations ? Si le Parlement vient k gêner & par 
conféquent k diminuer le comrnerce .des^^ Colonies , 
que l'on foutient être d'une fi grande importance 
pour la prospérité & là puiflànce de ce Royaume ^ 
ne nuira t-ïl pas a fes intérêts auflî efficacement que par 
l'impofition d'une taxe qui n'afllijettiroit que la Gran- 
de Bretagne? Si les fonds tirés de ^Amérique viennent 
à manquer, ne faudra-t-il pas y fyppléer par desfubfides 
levés chez nous ? Si le commerce des Colonies-vient 
auffi k manquer, le prix des marchandifes de nôtre Ile 
tombera néceflairement& les auteurs de cette faillite 
fcntiront auffitôt les contjîquences de leur erreur. 
§i donc les Américains confentent d'accorder 

K5 
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une itidemnifation pour les fommes immenfcs que. 
ce païs a diépfenfées pour les défendre & les éle- 
ver à une condition qui les met en état de fe ré- 
volter, ils ont une ample fécurité contrôles deman- 
des exorbitantes de la mere-patrie. L'intérêt du Par- 
lement , fans parler de & juftice & de fon honneur , fe- 
ra bien plus lié à la prospérité dacommerce d'Amé- 
rique y s'il eft auiîî important qu'on le prétend , qufil; 
ce fauroit l'être k des taxes quelconques levées à 
préfcnt dans la Grande^ Brea^nc. 

On doit ég3icment fuppofer , que les membres dft 
parlement qui poflcdem: à préfenjt le droit d'impofer 
des taxes fur toutes les parties des domaines Bric-* 
tanniqucs, ne confentiront jamais à perdre ce droit' 
ou à fc le voir limité. A peine eft -il uncobligation^ 
pour les individus qui n'en renferme une autre à la- 
quelle des fociétés peuvent ôtre.foumifes;. &, fi les. 
obligations ne. contiennent rien, d'injufte ni d'illé- 
gal, de ce qu'elles feroicnt plus pu moins favorables i 
une des deux parties contraftantes, cela ne doit pas 
^*tre une raifon fuffifante de les recufer. Si l'accord 
n'eft pas en faveur des Colonies Américaines k qui^ 
en imputer la faute? Ne.fe font -elles pas foumifes. 
de bon coeur k cet inconvénient en s'expatriant? 
Le droit de fe taxer fe trouveroit-il dans quelques 
unes de leurs chartes dont, k d'autres égards y on 
a fi fort refpefté l'autorité? N'eft il pas fuppofédans^ 
toutes & ftipuléexprefTément dans quelques unes que 
ce droit appartient au Parlement de la Grande Bretag* 
ne? Les Colonies peuvent -elles efpérer que le Par-f 
lement renoncera k une portion de fon autorité,^ 
parcequelles s'avifcnt de la révoquer en doute î Dci 
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plaintes contre cette autorité pourroient elles fetrou,-^ 
ver fondées lorsqu'elle n'a été exercée que rare- 
ment ? De femblabîcs ufurpations ne raviflent pas 
feulement fes droits au Parlement : elles feroient en- 
core une flétriflure pour lui. Une conduite fi noire, 
çft capable de rendre des hommes fiers plus jaloux 
de leur puiflance ; fans les y faire jamais renoncer. 
Jamais état n'a. fait une pareille ceffion de fon autO:- 
rite. 

Il cft facile, difcnt les défenfeurs de la Répréfentatir 
^n, de parer ces inconvénicns en faifantfiégcr les ré- 
préfentans des Colonies dans la chambre des Com- 
munes, à proportion des fubfides qu'elles fourniront 
à l'Etat. Elle accepteront de bon coeur ces condi- 
tions de paix qui font les plusi équitables & les plus 
avantageufçs qu'elles peuvent obtenir. Leurs chefs 
relieront attachés au gouvernemènt^par l'efpoir d'em- 
plois honorables & lucratifs qui furpafleront tous les 
avantages qu'ils pourroicnt attendre, en fuppofant 
l'indépendance des Colonies. Les femefnces de rébellion 
Tcroicnt étouffées par une preuve fi éclatante de la 
juilice & de la modération de la merc- patrie, &par 
la fecurité que les Colons obtiendroient que leurs in- 
térêts ne feront jamais léfés. Ils feront éblouis par 
l'efpoir féduifant de voir leur influence s'acroitre à 
proportion de l'augmentation de leurs contributions 
& peut - être par l'idée qu'un tems arrivera , que 
l'influence de l'Amérique deviendra prépondérante 
dans le Parlement & pourra, peut- être, transpor- 
ter dans leur païs le fiége de l'Empire & rendre ain- 
fi, fans danger & fans agitation convulflve, cet im- 
menfç continent que la nature a déjk fi bien favori- 
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fé pour cela , • le théâtre d'un des plus grande & 
'dps plus. libres gouvcrnemensqui ait jamais cxifté. 

Comme il eft abfurde de regarder la forme d'au-, 
cun: gouvernement comme abfolument parfaite, &; 
comme on a déjà perfectionné conQdérablement I^ 
notre, depuis que les efprits ont été frappés de nou- 
velles lumières & que lescirconllancesontreiiduces 
changcmcns néccÎEiircs, n'eft-il per hors defaifonde 
foutcnir qu'après l'augmentation prodigieufe qui s'eft 
faite depuis peu aux domaines & aux ricbefles de 
l'Empire Britannique, on doive conferver la mêra^ 
méthode de Répréfentation dans des circonftances 
C diamétralement oppofces à celles dans les quelles 
elle a été établie? N'eft-ce-pas une néceffité urgen- 
te qu'on fofle quelque changement confidérable dans 
la manière même dont cette ilç nomme fes 
rcprcfentans ; ici fuivant le déchdt de pppulati:: 
on & l'importance de quelques places & dittriûs, 
là fuivant les progrès occafionnés par des caur* 
fes qui ne fe font développées qui depuis qu'on a 
fixé la Répréfentation? N'cd il pas encore plus ex- 
pédient qu'on fafle quelque attention nu vaftc conr 
tinent de l'Amérique , qui augmente en crédit &en 
population au. delà de tous les exemples que l'hiftoi- 
re de la fociété civile nous prcfente? Quoique Ie$ 
forces de la Grande Bretagne puifTtnt réuflir aftu- 
cUcmcnt dans le maintien de fon autorité fur les Co- 
lonies ; quoiqu'elle puifle efpérer de conferver , enco- 
re, par la terreur de fes armes, cette autorité nom- 
bre d'années \ on ne fauroit , cependant , guères fup- 
pofer que les mêmes caufes puiiTent toujours produr 
îre les mêmes effets i par un changement perpétucjl 
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âé drdônftances du côté des Colonies; Et le tems 
ne pourroit- il pas venir que l' Amérique fe troitvc:- 
ra aflez de forces pour affurcr fon indépendance. 
La politique la "plus fage ne fôroit-elle donc pas de 
S'en tenir à l'acçomodement le plus capable d^affurefr 
l'attachement & l'avantage des Colonies, làns don- 
ner atteinte à leiifs progi'ès, à leur population Se 
de les flatter par Pefpoir le plus légîtinie de trans- 
mettre ces avantages à la poltcrité la plus reculée? 
Que l'exécution de ce plan ne produira- ni trou- 
bles ni fuites fatales k h conftitution , c'cft ce qui 
paraît par" l'admîflion des Répréfcrttans d'Ecoflc dans 
les deux chambres du Parlement, au tcms de l'union: 
fans que leur influence & leurs fufFrages aient pra- 
duit un changement confidérable dans les mefarcs 
du gouvernement. Il eft donc j uflie de fuppofcr qu'en 
ajoutant, de la part de l'Amérique , un nombre mê- 
me plus confidérable, s'il étoit=nécefiliire,deRépré- 
.fentans qu'il n'y en a de l'Ecoflc, cela ne pourroit 
occafîonner aucune révolution fubite & importante. 
Mais , non feulement y cet accommodement aflu- 
rera au gouvernement une aigmentation confidéra- 
ble de revenus; il épargnera peut -étfe, encore plus 
d''argent que l'on ne pourroit en tirer de l'Amérique ' 
dans nombre d'années, en fuivant un autre plan." 
En écartant même toute apparence d'aigreur & de 
mécontentement, on Verra s'évanouir la néccflîté 
de faire dans ce grand continent la dépenfed'unéta- 
bliflement militaire qui ne ferviroit qu'à tenir les 
habltans dans la fujettion, puis qu'ils n'ont à crain- 
dre aucun ennemi étranger. En conféquence , l'argent 
qu'on auroit dépcnfé pour foutenircetétablisfement 
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fcroit employé à des projets plus avantageux kl'^Etat. 
Les membres aétueis du Parlement n'ont mâme 
aucune bonne raifon à oppofer à cet accommodement 
fous prétexte qu'ils perdroient par là une portion 
de l'autorité '& de l'influence dont ils jouiiTent. Ils 
ont vu , depuis plufieurs années , l'une & l'autre aug- 
menter dans la partie Légiflativc, par les progrès 
naturels de l'induftrie & l'accroiflcment des reirour- 
c6s de ce Royaume. Il cft tems à préfcnt de les 
foumettre à quelques reftriaions. Quoiqu'il n\iCr 
quereroient aacun pouvoir en adminiftrârtt les reve- 
nus de l'Amérique & conférant les offices que cet- 
te adminiftration entraîne 4 ils conferveroient enco- 
re plus d'influence que leurs prédécéflcurs n'en ont 
eu, quand le nombre actuel de Répréfentans fut 
fixé. L'augmentation d'affaires & déplaces qui fe- 
roit la fui ce des revenus de l'Amérique fuffiri 
pour occuper les nouveaux Répréfentans & pour 
rccompenfer & eaiployer les membres envoyés par 
les Colonies. Les membres aétuels auront la mô- 
me part aux affaires & aux émolumcns de P& 
tat qu'auparavant; &, quoiqu'ils n'y gagnent rien j 
du moins il n'y perdront ,pas. Ils ont aflez de rai- 
fon d'dtre contens, quoi que leur pouvoir n'aug- 
mente pas par la manutention des revenus de l'A- 
mérique. Ils retiennent tout ce qu'ils poflTédenti 
& rendent la conftitution plus ferme & plus (table j 
ce qui aflure la durée de ce qu'il pofl'édent. 

Ce plan eft chimérique & dangereux, s'écrient 
cfeux à qui cet accomodement ne plait pas. Il ne 
ikuroit être adopté dans un gouvernement tel que ce- 
lui de la Grande Bretagne. Les Colonies ne Ëiuroi; 
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cnt proprement avoir des répréfentans au Parlement 
à raifon de leur éloignement & à caufe d'autres cir- 
confiances; eniBn elles né redament pas ce privilège. 
N'cft ce pas encourager la révolte cjue de combler 
les rebelles de nouveaux privilèges plus grands que 
ceux dont Ils jouiflbient avant d'abjurer l'obéilTance, 
'plus grands que ceux dont joulflent les habitans dé 
tous les autres territoires que la Grande Bretagne 
J)offéde hors defonîle? N'aflurera-t-on pas qu'on 
à cédé ces privilèges parce qu'or! n'étoit pas en état de 
les refufer? liCs Habitans de Québec, de la Nou- 
velle Ecofle, des deux Florides & des Indes Occidcn-: 
taies n'auront -ils pas le même drcSt de demander 
des Répréfentans? Eft-ce confulter la juftice & 
i'honnéur de la Grande Bretagne que de maintenir 
que les Colonies ne font pas dans un état k la forcer d'ac- 
corder leur requête ; que leurs reflburces font fi 
peii confidérables , leurs fituations fi éloignées l'une 
de l'autre qu'elles ne fauroient fe liguer enfemble j 
de façon à rendre leur unioh formidable k la puiflance 
de là mère -patrie? Elle peut les gouverner fans Ré- , 
fréfentaris , aihfi ils ne doivent par s'iattendre qu'on 
leur accorde une demande G ambitieufe. La Com- 
pagnie des Indes Orientales n'auroit- elle pas aulfi 
i)onne grâce de demander d'avoir des Répréfentans 
à proportion des fommes îmmenfes quelle avance au 
public 5 pour la jurisdîétion territoriale, fi étendue 
qu'elle pofféde en Afie, fous la proteftîon de la 
Grande Bretagne? En un mot, fi l'on accorde aux 
Colonies, revdtées aéluellement, le droit d'avoir 
des Répréfentans, feroit-il jufte & raifonable de le 
tefufer à toute partie des domaines Britanniques qui 
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peut k préfent ou dans la fuite préfcnter des tîtroà 
auffi légitimes pour obtenir ce privilège ? 

Quels feroient, probablement, les conféquences 
de pareilles innovations? La Chambre des '.Commu- 
nes reflcmblerait à une diète turbulente de Ijt Polo- 
gne ou auxaflemblccs féditieufes du peuple Romain. 
Peut-être cette chambre eft-elle déjà trop nombreu- 
fe pour discuter avec fuccès les affaires qu'elle doit 
terminer. Il eft difficile de fuppofer qu'une grande 
partie 4'un corps fi- nombreux fe donne entièrement - 
aux affaires. Une ample carrière eft auflltôt ouverte 
aux brigues & aux factions, qui peuvent retar- 
der ou faire échouer les mcfures les plus falutaires 
du gouvernement. Le tems qu'un miniftre employé 
à gagner les rtiembres, l'occupent fi fort qu'il n'au- 
ra gucres le loihr de concerter ou d'exécuter des 
plans qui procureroient des avantages étendus & im- 
portans au public ? Si des inconvéniens pareils fè 
font fentir à préfent, que n'aura- t-on pas à craindre^ 
quand la chambre des Communes fera plus nombreih 
fe? Au moins eft-il à fuppofer que ces inconvéniens 
augmenteront à proportion. C'eft une réponfe peu 
fatisfaifante que d'alléguer l'exemple des anciennes 
Républiques, dont les affemblées populaires étoiem 
bien plus nombreufcs que la Chambre des Commu- 
nes ne pourra l'être, après toute l'augmentation 
qu'on peut fuppofer qu'elle recevra. Ce qui eft vrai, 
c'eft qu'on ne fauroit croire que bien des membres 
de ces affemblées aient entendu les affaires publiques 
dont ils difoient que la décifion leur appartenoit. 
Ils n'avoient ni le loifir ni le tems néceffaire pour 
cela. Ils fe hiiffoicnt entrainer par Péloqueuce' ou k 

crû- 
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trtidit d^in feul hopime, & ils croyoient avoir for- 
ïné des décifions équitables, quand elles étoicnt in- 
rpirccs par un chef die parti dont le discernement ^ 
le patriotisme avoit gagné leur confiance. Le peu- 
ple paraîflbit polTéder le pouvoir; mais c'étoient les 
Démagogues qui ^, dans le fait , gouvcrnoient 

PEtat. .. . . ^ -.. -, 

• Cette espèce d'accomodement rcflcmblc exafte- 
fnent , quoique dans une moindre proportion ^k l'ad- 
miflîon de tous les alliés & Colonies d'Italie aux pri- 
vilèges de Rome par la loi Julienne ; & l'on doit, en 
quelque façon , en attendre lès mêmes éonféquenccs 
d'anarchie i& de deftruftiori. L^admiffion des alliés 
& des Colonies parailToit raifonable en elle même & 
âvantageûfc k la conftifutïon de ÎRome ; & pourtant 
dans le fait ^ elle en détfuifoit la conftitutioil. Elle 
fémbloit devoir procurer une liberté générale , fon- 
dée fur les principes les pliis râilbnables & les plus 
libres ; elle ne fervit qu'à produire l'anarchie & la con- 
fiifion. Elle fémbloit devoir procurer Uiie entière afla- 
rance, pour les ïritercts de tous les alliés & Colo- 
nies d'Italie ; mais elle n'affurait que les intérêts 
des faftieux. Elle paraiflbitdevoîr relever l'autorité de 
la raifon & de l'équité dans le gouvernement de Ro- 
me : niais elle ne fit que bannir pour toujours la 
raifon & l'équité de fes affemblées. Elle femblbitdei- 
Voir établir la paix & la tranquillité dans l'Etat; maià 
feUe ne fit qu'occafiortner dés crifcs turbulentes i 
des aflaffinats, & des guerres civiles &, après quel- 
i^ueis fermentations^ elle amena lé despotisme, 
^ Quelle puiflance empêchera la Grande Bretagnd 
IPéprouver le même fort que la République Romaini 

t 
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îi dprouvd dans des circonftanccs pareilles? Il cfl dc toi 
jours auffi bien qu'autrefois des chefs turbulens &am* 
bitieux. Les membres des Colonies pourront s^atta- 
cher à des hommes femblables ou dépendre d'eux. 
L'esprit de parti pourra aveugler leur jugement ou 
la corruption gagner leurs fuffrages. Leurs fortunes 
ne feront pas auffi indépendantes ni peut-être leurs fen- 
timens auffi libres que le font à préfent ceux de lâ 
plus grande partie des Rdpréfcntans de cette Ile. Des 
hommes^ avec de pareilles dispofitions, font k moitié^ 
dispofés à fervir d'inftrumens dans les faftions. La 
Chambre dés Communes eft déjà divifée; & l'addi- 
tion des nouveaux membres , peut faire tellement 
pancher la balance d'un côté ou d'un autre qu'on 
peut en craindre les fuites lés plus funelles. Il y a 
longtems que nous poffédons une liberté très dten-^ 
due. Soyons donc contens ,de peur qu'en courant 
Hprès l'ombre nous ne perdions la réalité. 

Je laiffiî auLecfteur à juger des avantages rcspec-* 
tifs de ces deux espèces d'accomodement & dcdé^ 
terminer lequel des deux mérite la préférence. Peut- 
être les avantages & les inconvéniens de l'un & l'aut 
tre Syftéme lui paraîtront fe balancer fi également 
& la décifion fi équivoque , que toutes le? parties 
doivent être Citisfaites , quelque foit le plan quW 
juge à propos d'adopter. 

F I N, 
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LETTRE 

Ecrite à Un Ami fur la guerre frèfenîe entré 

P Angleterre (^ T Amérique y en lui envo^ 

yanf cette tradu^^iom 



' E me hâte , mon cher Ami , de voils envoyer la 
traduaion de Pouvrage Anglais dont je vous ai par- 
lé. Il m'a fait naître quelques penfécs politiques j 
& comme vous me follicitez depuis longtems de m'ex- 
pliquer fur la querelle de PAngletetre avec l'Améri- 
que , je fiiifis cette occafîon pour répondre à vos dé- 
firs , fans beaucoup espérer de pouvoir les fatisfairé* 
Je recommande à l'indulgence de votre amitié toutes 
les idées que la févérité de votre jugement ne pour^ 
1-oit approuver. 

Ce fpeftacle étoit trop intéfeffant ^our ne pas at- 
tirer l'attention générale. Mais les vues de ceux qui 
Viennent le contempler font bien différentes. LeiÉ 
uns relient fpedlateurs oiQfs , d'autres y prennent part 
pour vendre des hommes, ceux-ci ne font pour le^ 
Anglais que parce qu'ils ont des fonds en Angleter^ 
re 5 & les Etats qui fe trouvent k portée dé pêchef ^ 
comme on dit ^ en eau tfouble, dévorent déjà la dé^ 
pouille de l'une ou l'autre partie. Enfin , les nou-. 
Velliftes qui n'ont ofé s'énoncer lur le partage de la 
Pologne, qui trembloient à laconclufion delaguerrc 
entre les Ruffes & les Turcs ^ de ne voir de longtems 
des convulfions Cinglantes entre les tfoupeauxd'hom-* 
mes, les nouvelliftes, dis- je, qui, femblablcs aux 
oifeaux de proie, ne fe plaifent qu'au milieu des ca- 
;davres & des ruines, ont trouvé dequoi repaître leur 
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curiofité barbare & exercer leurs idées prdtendiië§ 
politiques. Dans cette agitation générale, on ne 
laHTe pas d'appcrcevoir que le voeu commun di en fa- 
veur des Américains. Rien n'étoit plus naturel. On 
devoit s'intérefler pour le parti le plus faible , pour 
une multitude de petits Etats ^dont la pofition éloi- 
gnée n^nfpire aucune crainte, pendant que leur ^- 
dace excite l'admiration. L'orgueil au contraire & 
furtout la puiflance exceffive de la Grande Bretagne, 
principalement depuis la dernière guerre j ont dû 
îévolter tous les Etats que fon éclat humilioit en les 
'ëclip&ilt. Ce n'eftpag la première fois qu'un ascen- 
dant pareil a excité une haine femblable. Ainfi, 
comme je le remarque dans le troifieme volume du 
Tableau de Phiftoire des Provinces-Unies (*), les 
Espagnols, dans le feizieme fiècle & les Français 
dans le dix-feptieme,foulcvefènt tout l'univers con- 
tre eux. Exemples qui, pour le dire en paflhnt^ 
prouvent que l'équilibre de puiflance, pour la cori- 
iervation duquel on fe donne encore tant de mouve^- 
ftiens, elt une chimère qui n'cxifta jamais ; car h 
^répondance pafle toujours d%n côté ou d'un autre* 
Non Ifeulement le baffinde la balance politique apan- 
ehé du côté de l'Angleterre , mais fa puilTance eft 
bien plus grande & plus folide que ne l'a été celle de 
Philippe Second ou de Louis XIV. En s'arrogeaiit 
l'infolent empire de la mer ^ elle a acquis celui de 
la terre. InacceiGble par fes forces maritimes plu- 
tôt que par l'Oeéan qui l'environne, ayant tous fca 

(*) Il paraîtra avec le quatriei^ie au printems prochain.' 
Ces deux volumes feront une hilloirecomplettede la fonc- 
tion de la République , parcequ'iU finiront à la paix df 
Munlkr. 
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^Ol^vemens libres, parccqu'elle cft détachée de tous 
les continens qu'elle peut infulter en fe jouant , la 
Grande Bretagne promené impunément fa faveur ou' 
ion courroux dans toutes les parties du.monde." Quel- 
le eft la caufe de cet ascendant auflî rapide que pro.- 
digieux dont on ne trouve aucun autre exemple dans 
les annales du monde entier? Ecoutons le fublime* 
Montesquieu appliquer à l'Angleterre la remar- 
que de Xenophon fur Athènes. Cette République, 
difoit l'Hiftorien Grec, eût pu nuire à tous les au* 
très fans qu'on pût lui rendre la pareille fi elle eût 
eu l'avantage d'habitçr une Ile, Voila précilément 
L'avantage qui rend l'Angleterre fi redoutable. Elle 
s'eft vue en étajt d'envahir une multitude d'autres. 
Iles & des continens presque entiers. Quelle expé- 
dition militaire a jamais produit aux vainqueurs des 
avantages aulQ fignalés que ceux qiie la Grande Bre- 
t^agne a retirés dans la dernière guerre ! Elle a hu- 
milié fes ennemis^: ellq daignoit à peine les regarder 
comme, des rivaux. Il faut auflî avouer qu'elle a pro- 
fité d'un, inftant de délire où le gouvernement de faF 
rivale, fe trouvant entre des mains faibles, flottait 
çk & là entre la brigue, la cabale & la faveur. De- 
puis cette époque la Grande Bretagne n'a laiflîé échap- 
per aucune occafion de braver fes rivaux & de leur 
Élire dévorer les pluç cruels affronts. On ne doit 
4onc pas douter qu'ils ne faiffiflent auflî la première 
occafion d'alTur^r leur vangeance. Au lieu de fe lais- 
fer empoifonner par l'ivrefle de la prospérité , l'An- 
gleterre eut dû voir qu'étant parvenue au faîte de 
la grandeur & de la puiflance, elle ne pouvoit plus 
que déchcoir par la viciflîtude ordinaire k toutes les ' 
•■'■■■■■ ■• ■•• '■ LS, 
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chofes humaines. Elle devoit néceflaireirietit perdre^ 
en force ce qu'elle gagnoit en étendue. Les parties 
du Coloflc monftrueuxde l'Empire Britannique n'é- 
toient pas ^lez bien liées pour former un corps fer- 
me & . (table. D'habiles fpéculateurs avoient déjà 
ippntré que les femences de divifion ne tarderoient. 
pas à fe dévplopper. Une autorité indulgente & 
presque négative , les idées d'une liberté farouçhç 
que les émigrans avoiçnt: transplantées avec eux, la 
population & la prospérité prodigieufe des Colonies, 
ne pouvoient manquer de leur infpirer la penfée de,' 
chercher à fe fuffire k elles mêmes. Elles n'attendoîent; 
plus que le moment favorable ; enfin elles ont cru 
l'avoir trouvé. Je n'examine point fi leur caufc cft 
jufte : elle le deviendra aflurément s'ils peuvent fe 
garantir d'être vaincus. C'çft dans cette occafion. 
qu'on peut s'écrier : prosperum fcelus Tocatar yirUis^ 
Mais leur démarche ne feroit-elle pas un peu trop 
précipitée ? Elles n'ont , il eft vrai , qu'à foutenir une^ 
guerre oflenfive. Mais oi| font leurs forces & leurs 
reflourccs pour fe mefurer avec la puiflance la plus 
formidable de l'Europe ? avec une puiflance açcou-^ 
tumée aux viftoires, dont les reflourçes font iné- 
puifables, les tréfors immerrfes & le cabinet con- 
duit par les miniftres, fi non les plus éclairés du 
moins les piqs circonfpedts de toute l'Europe? Si lî^' 
dette nationale, réellement prodigieufe, étort aùffi 
Bccablarite que tant de fpéculateurs l'ont prétendu,^ 
pourquoi n'a-t-elle pas déjà fuccombé fous ce tçrri- 
l>Ie poids? Les efforts qu'elle fait pour réduire l'An 
piérique ne parailTent donc pas capables de la ruiner^ 
Cllç trguvç, 4an$ fçn fein,unç grande partiç 4çs 
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time & éloignée. Dans lai dernière guerre, les Fran-' 
çiis ont vu s'évanouir unç quantité comîdéruble de 
leur numéraire parce qu'ils portoient leurs armes 
dans un païs étranger où ils étoicnt obligés de le 
laifler. IV^ais, ici les Anglais font toutes leurs dé- 
jfcnfcs chez eux. Us y trouvent l'argent devenu la 
reflburce eflençielle des Etats modernes: Us y trou- 
vent des vaifleauxpour le transport, des armes pour 
combattre & lesproyifions de bouche pour faire fub- 
fifter les troupes. Et ^ comme ils fourniflent 
la plupart de ces articles^ l'argent relie ou retourne 
néccffaircment dans le pMs. Elle ne perd guères que 
celui que les princes Allemands ôfent feandaleufement 
recevoir pour chaque tête d'hopimes quilsont vendue. 
Mais qui fait fl la balance de fon commerce ne cdmpen- 
fe pas abondamment ces. gratifications plus hon? 
teufes pour .les. acceptans qu'onérenfes à une puiffance 
auffi riche que l'Angleterre? D'ailleurs la paye de^ 
toutes les troupes lui revient toujours. Pendant 
qu'elles défolent & dévaftent l'Amérique, une' po- 
pulation nombreufe , une induftrie des plus actives y 
un commerce floriffant prépare, au fcin de l'Empi-* 
re Britannique, dans la tranquillité & la paix, d'au? 
très reflburccs qui ne peuvent tarir. Ain(î,lachan-' 
ce parait être contre les Américains. Outre les rava- 
ges de l'ennemi, ils fe font eux mêmes privés des. 
fruits des arts néceflaires enxhangeant leurs focs en. 
épées, leurs atteliers en arfénaux & leurs travaux 
utiles en occupations guerrières. Obligés de tirer 
quantité de provifiohs & de munitions de la France , 
ils doivent perdre leur numéraire. Mais^^ils \m- 



nés iim. 

çront, di,t-on, parccqu'ils font pauvres &. qu'ils, 
combattent pour les intérêts û chers de la défcnfe' 
de leur famille, de leurs biens, enfin de leur liberté,^ 
contre des troupes qui n'ont d'autre mobile qu'une. 
Iblde palTagere. Cette objedtion a quelque chofe da. 
fpécieux; c'cll dommage qu'elle eft presque toujours 
. démentie par l'expérience. Les Soldats Efpagnols, 
dans le feizieme fiècle ,, vainquirent presque toujour^ 
ces peuples Belgiques que les excès & l'horreur de, 
là tyrannie avoient fait courir aux armes. Et l'on 
verra , dans mon hiftoire , que , malgré les forces; 
maritimes, les rcflburces locales & les fecours da 
prefque toute l'Europe , les Païs-bas euffenc 
fuccombé fous les efforts de la puiflance Efpflgno- 
le, fi fon cabinet eut été conduit avec la même fa- 
gefic & l'économie fifcaîe aulïï bien dirigée que 
l^un & l'autre le font en Angleterre. Les Hollandais; 
^toient, d'ailleurs, à portée de recevoir des renforts de 
,tous les païs eirconvoifins;mais l'Amérique efl: fepa- 
ree des autres peuples par des défqrts & des mers 
immcnfcs. ' Dans les fiécles civilifcs , les milices bour- 
geoifes, attachées h la fociété par tant de rapports, 
craignent bien plus d'expofer leurs vies que des trou- 
pes d'avanturiers,' pauvres &fansreflburces, quife 
font un métier d'égorger & d'ctre égorgé. 

Mais, femblables aux Hollandais , ces milices Bour- 
geoifcs ne manqueront pas de s'aguerrir par le teniç 
& même par leurs défaites. Ecoutons Grotius (*), 
,^ C'étoient les citoyens eux mêmes & non des trou- 
^ pes foudoy ces quiconduiibicnt la plupart des opéra- 

(*) Grotii Ann. lib. i. paç. 42, 



^ tions. A peinc^avoient-ils aflçzdcprovifionspour. 
,, fubfifter. Ils ignoroient la fubordination &ladi- 
„ fcipline militaire, leurs chefs nç fdvoient pasmé- 
5, me commander. .... Mais ils furent affamer 
,, leur ennemi &, à force d'être vaincus, ils fe 
,, perfedioncrent dans l'art militaire". On fait 
qu'ils tinrent tête, pendant environ quatre vingt- 
ans , i la plus formidable puiflance de l'Europe ; la 
fprcercnt à reconnaître leur indépendance : &iln'efl: 
pas douteux que leur rdfiftancc n'ait ruind l'Efpagnc^, 
comme celle des Américains ruinera l'Angleterre, 
• fi. l'Angleterre ne termine cette guerre au plutôt, de 
façon ou d'autre. Le commerce, fur lequel fa puis- 
fance elt appuyée^ ne peut manquer d'éprouver à 
la longue, le contre -coup de ce funefte choc. 
Obligée de tirer des articles importuns des Etats 
étrangers, la balance fera contr'cUe &fi, par malheur 
Ibn crédit vient à décheoir, la voilà ruinée fansrcs- 
fources; parcequ'elle n'a pas d'autre foutien. Plus 
la guerre devient longue , plus elle eft obligée de 
fai-redes efforts, qui l'épuifent. Malgré les avantages 
qu'elle a fur les Américains, bien des circonftances 
peuvent lui devenir fatales. Dans un trajet fi long , 
fous un climat fi différent, les tempêtes & les ma- 
ladies peuvent, à chaque intont,lui enlever les ar- 
mées fur lesquelles elle corapteroit quelquefois le 
plus. La difficulté de leur procurer des vivres 
peut les expofer à la difette : les défertions font fi 
faciles: une fédition, un revers, un rien, peut lui 
iaire perdre le fruit des plus grands avantages. Quels 
obfi:acles fes troupes n'ont elles pas k vaincre dans 
\jUi païs où elles ont, non feulement h combattre des 
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ennemis acharnds-; mais encore à fe défier de Icur^ 
amis; où il faut non feulement gagner ïc terrein 
pied k pied, mais un terrein immcnfe & des pla- 
ces fi éloignées, que le voyage fcul de l'une à l'au- 
tre eft regardé comme une expédition des plus im- 
portantes. D'ailleurs, le criuniverfel élevé contre- 
les Princes Allemands leur ôtera fans doute l'envie de 
fournir 4e nouvelles recrues à l'Angleterre, pendant 
qu'il eft a préfumer que les Américains, fi la guer- 
re continue, vont recevoir de grands fecoursdeplus 
d'un Etat Européen. La France. penfera peut-être, 
h la fin qu'il eft de fon intérêt de. les fecourir effica- 
cement d'hommes & d'argent. Ainfi la caufe des^ 
Américains n'eft rien. m.oins que défefpérée. Ain- 
fi , il eft encore bien diflîcije de prononcer fur l'iffue de . 
cette guerre. Mais, quelqu'en puiflc être le réful- 
tat , voici la conduite qu'il me femble qu'un cer- 
tain Royaume devroit tenir dans une circonftanc^, 
fi critique. 
. Je vais faire plufieurs fuppofitions. 

La première c'eft que les Anglais vont foumettrefu- 
bi tcmcnt & complcttement toute l'Amérique. En ce . 
cosy malgré les Amnifties qu'ils publieront & les condi- 
tions favorables qu'ils pourront accorder, il fe trouve- 
ra, comme dans toutes les guerres civiles,bicn des chefs 
& un grand nombre d'habitans , qui n'oferont s'y 
fier ou rougiront de fléchir fous une puiflancc qu'ils 
ont fi ouvertement bravée. Le gouvernement mili- 
taire qui fera l'effet néceflîure de la conquête, 
la fupprcfiion de bien des privilèges, accéléreront 
l'émigration. Les exemples de tant de guerres d-. 
viles qui ont eu la liberté pour objet, nous moih. 



Iront que les vaincus n'ont pas héfité de courir cher-^, 
cher un refuge dans des pais dont le gouvernement 
(îtoic même plus abfolu que celui de la patrie qu'ils 
fuyoient. Les Américains n'ont pas à opter. L'Es» 
pagne eft encore trop fuperftitieufc & trop fanati- 
que ; l'Allemagne trop éloignée & trop pauvre ; les 
Provinces -unies font trop proches, trop attachées 
à l'Angleterre : elles ont pour elle trop d'é gards.— 
Ainfi les Colons n'ont point en Europe d'azile plus 
fecile & plus prompt que la France, C'eft dans cet- 
te circonftance que les Français doivent montrer 
avec éclat, qu'ils font, dans la pratique ainfi que 
dans la plupart des ouvrages qu'ils font paraître , 
amis de l'humanité, éclairés fur leurs vrais intérêts 
& tolérans. Le tem.s ne peut être plus favorable pour- 
qu'ils faflent du tolérantisme une loi fondamentale de 
l'Etat. Que toutes les avenues foient ouvertes aux 
émigrans qui voudront venir rejoindre Franklin & 
txean. Les Landes de Boi:rdeaux & tous ces autres 
terreins incultes que la France s'eft fi longtems re- 
pentie d'avoir réfufés aux Maures d'Efpagne, elle n'a 
qu'a en ouvrir l'entrée aux Protcftans de l'Améri- 
que. Et môme , elle ne feroit pas mal de favorifer 
Pétablillement de ces nouveaux Colons pardesavan* 
ces pécuniaires. Elle ne devroit pas craindre qu'ils 
portaffent l'efprit d'inquiétude & de rébellion dans 
le Royaume. Ils feroient trop peu nombreux pour 
ôfer rien tenter par eux mémes,& ne feroient pas aflez 
verfés dans la langue du paîs pour féduire les Fran- 
çais. Et lorsqu'à la première ou féconde générati- 
on, cette langue leur feroit devenue familière, alors- 
il^ fcrûiçnt naturalifés Français. A peine pourroU 



%'ùn les diftingucr des anciens Imbitans. Ce fonj 
des peuplades ou envoyées hors du pais ou ron 
çucs de l'étranger qui ont rendu l'Angleterre , la 
Hollande & la Pruflc, fi florifTantes. llcllterasquei 
la France prenne fon ancien rang dans le fyftcme dû 
Europe & qu'elle y figure par ià puiflànce aprca 
îi'y avoir^ figuré depuis Içngtems que par Ton étendue. 
Seconde fi.ippofition. Ce qui eit encore plus pro- 
bable qu'une conquête fubitc, c'eft que la guerre de 
l'Angleterre avec l'Amérique peut traîner en lon- 
gueur. Dans ce cas, le gouvernement de France doit 
toujours s'en tenir k la fagc politique qu'il a obfçr- 
Vée jusqu'à préfent de ne point prendre ouvertCr. 
ment le parti des infurgens , dç chercher à. éviter 
^ une rupture, une guerre maritime; dq ne penfe; 
qu'a la défcnfive, au cas que la France folt at- 
taquée. Si 5 dans le fiècle dernier, malgré tant d'or-: 
drcs despotiques , il n'a pu cmpçchcr l'éiîii-; 
gration d'un nombre infini de Proteftans, à préfent 
que perfonne n'ignore que fon intérêt eft lié à ce^ 
lui des Américains , pourroit-il empêcher un grand 
nombre de fes fujets de voler au fecours dçs Améri-: 
cains? La France doit refl:er. neutre ;mais les Fran- 
çais veulent agir. La vengeance & la rivalité natio-. 
nale les animent contre les Anglais. Ils fe fouvien: 
nént que ces infulaires n'ont pas béfité,. en cent ocr 
caSons , où ils n'avoient rien à discuter avec leur 
patrie, de fondre tout à coup , comme un eflfain dQ 
Barbares , dans fes plus belles Provinces pour les kit 
vager & les conquérir, de fomenter fes guerres ci; 
viles en fe joignant aux Rébelles ou de chercher à 
l'çcrafcr en prenant le parti de. fç§ cni\çniis. Les 



HiAncs des Junionvillc, des Acddiehs &'de milliers 
de leurs compatriotes , égorgés contre toutes lesloix 
des nations , apcUent la vangeance fur le môme conti- 
nent où le crime a été commis. Les Français brûlent de 
réparer les injures qu'ils ont effuyées dans la derniè- 
re guerre ,les infolentes vifites faites depuis peudana 
leurs pavillons; ils brûlent de rendre k l'Anglais tout 
le mal qu'ils en ont reçu & de faire trembler à leur 
tour, ces fiers rivaux. Dans cette dispoficion des 
^ cfprits , les Français dcvroient commencer par s'a- 
boucher avec les Etats-unis de l'Amérique. 

Tous les exemples des Colonies anciennes & mo- 
dernes démontrent que les émigrations ne dépeu- 
plent point le païs qui les fournit. On a fuffidim- 
'ment prouve que c'eft plutôt la tyrannie politique 
&religieufe qui a dépeuplé l'Espagne que les Colonies 
qu'elle a fait partir pour le nouveau monde. Que les 
Français traitent donc avec les Etats-unis pour avoir 
le droit d'envoyer des peuplades en Amérique. L'ob- 
fervation cjue je vais foire paraîtra petite & méprifa- 
ble au premier coup d'œil ; mais plus elle fera ap- 
profondie, plus on en fentira la vérité. Cette his- 
toire de la fondation des Colonies anciennes & les 
exemples de tous les fiècles montrent que les rap- 
ports d'origine, de langue & d'ufages, fervent beait- 
coupk établir des liaifons politiques entre les nations. 
Les Colonies que les Grecs fondèrent dans les lies 
ou fur les côtes de l'Alîe & de l'Italie furent tou- 
jours plus attachées à eux qu'aux Perfes & aux La- 
tins. Il eft fort k préfumer que la haine entre les 
Anglais & les Américains ne fera jamais , quoiqu'en 
difent de prétendus raifonncurs» d'une longue du- 



%'ùn les diftingiicr des anciens Imbitans. Ce fon{ 
des peuplades ou envoyées hors du païs ou rcn 
çucs de l'étranger qui ont rendu l'Angleterre , la 
Hollande & la Pruflc, fi floriflantes. llcfttciusquei 
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mines des Junionviîlc, des Acadiehs & de milliers 
de leurs compatriotes, égorgés contre toutes lesloix 
des nations , apellent la vangeance fur le même conti- 
nent où le crime a été commis. Les Français brûlent de 
réparer les injures qu'ils ont cffuyées dans la derniè- 
re guerre, les infolentes vifites faites depuis peudana 
leurs pavillons; ils brûlent de rendre k l'Anglais tout 
le mal qu'ils en ont reçu & de faire trembler à leur 
tour, ces fiers rivaux. Dans cette dispofition des 
cfprits, les Français dcvroient commencer par s'a- 
boucher avec les Etats-unis de l'Amérique. 

Tous les exemples des Colonies anciennes & mo- 
dernes démontrent que les émigrations ne dépeu- 
plent point le païs qui les fournit. On a fuffifam- 
'ment prouvé que c'cll plutôt la tyrannie politique 
&religieufe quiadépeuplé l'Espagne que les Colonies 
qu'elle a fait partir pour le nouveau monde. Que les 
Français traitent donc avec les Etats-unis pour avoir 
le droit d'envoyer des peuplades en Amérique. L'ob- 
fervation c|ue je vais foire paraîtra petite & méprifa- 
blc au premier coup d'œil ; mais plus elle fera ap- 
profondie, plus on en fentira la vérité. Cette his- 
toire de la fondation des Colonies anciennes & les 
exemples de tous les fiôcles montrent que les rap- 
ports d'origine, de langue & d'ufagcs, fervent beau- 
coup à établir des liaifons politiques entre les nations. 
Les Colonies que les Grecs fondèrent dans les lies 
ou fur les côtes de l'Alie & de l'Italie furent tou- 
jours plus attachées à eux qu'aux Perfes & aux La- 
tins. Il eft fort à préfumer que la haine entre les 
Anglais & les Américains ne fera jamais , quoiqu'en 
difent de prétendus raifonncurs» d'une longue du- 
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rdc. Les liens du Ihng, des befoinsi des ùragës^ 
des alliances & des intcrêtp , ne tarderont 
pas à les rapprocher. Les Américains, étant An- 
glais ou presque tous naturalifés Anglais, font moins 
animés contre les Anglais que contre le gouverne- 
ment Britannique. Dans le tems même que les pre- 
mières imprefiions ne ferpient pas encore efiàcées, 
fi un vaiflcau Anglais arboroit pour les intérêts de 
fon commerce, le pavillon des Colonies, comment 
pourroit-on connaître la fraude? Ce font lesapparen* 
ces qui font naître, modifient ou perpétuent nos 
fentimens. Ce qui a entretenu fi longteras l'anti- 
pathie des peuples Bclgiques contre les Espagnols 
c'eft la différence des individus des deux nations 
au premier coup d'œil. Elle excitoit une antipathie 
naturelle plus dangereufe que le reffentiment.. Hîn 
bit , langage , caradtcre , & mém» conformation phifi- 
que, tout révoltoit. Il n'y avoit pas même jusqu'à 1» 
manière différente de fe faire la mouftache qui ne les 
excitât les uns contre les autres. Ces caufes mora- 
les , n'cxiftant pas entre les Anglais & les Améri- 
cains, il y a cent à parier contre un, que ces dent 
peuples ne tarderont pas à fe reconcilier , à devenir 
bons amis. Dans cette conjonûure , la France peut- 
elle rien faire de mieux que de s'affurer les avantîH 
gcs que produifent les relations de nation k nation, 
par des peuplades forties de fon fein. Il eft^ dans ce 
' Royaume fi étendu &fi peuplé, une multitude d'hom- 
mes dénués de rcffources & tout prêts à courir 
chercher fortune dans. une plage' étrangère fous le 
pavillon fi beau de la liberté. Pour que cette dé- 
marche n'ait rien de fuspeû, qu'elle renonce 'à\)r 



Ihèatiquemcnt k toute autorité far les e'migrans, foit 
qu'ils partent de fon aveu ou non. Ils iroient fecou- 
rir les Américains & ceux-ci leur feroicnt prêter 
hommage k eux mêmes. Mais le fruit de cette ex- 
pédition feroit perdu, s'ils étoient diftribués dans les 
autres places déjà habitées. Il faudra ftipuler qu'ils 
feffcnt corps à part , confervent leur langue & ré- 
jglent les objets de religion & de gouvernement^ com- 
me, il leur plîdra , pourvu que le premier n'attribue 
pas airPape une autorité incompatible avec une bon- 
ne légiflation ce que les libertés gallicanes ont déjà 
prévenu^ & ix)urvu que le fécond ne foit ni monar- 
Chiquc"4 ni ariftocratique. Ils feront diftribués fur 
les côtes ou dans l'intérieur des terres, peut-être 
iaiême dans cette Acadie ou Nouvelle Ecoffe oîi 
la perfidie Angîaife (*)a fait périr fi cruellement une 
^peuplade entière de Français qui, à l'ombre d'une 
liberté presque femblable,prospéroît au fein de l'in^ 
hocence & du repos. Formant toujours une langue 
k part, ils feroient attachés par le fang aux Français 
fe par leur gouvernement k l'Amérique. Il fc réuni- 
foient aux Canadiens & aux autres peuplades Fran- 
ç^aifes, que les Colonies Anglaifes ont déjk invités 
à entrer dans leurs confédération. Leur prospé- 
rité augmenteroit leur population , leur influence 
& certainement le crédit de la mère -patrie k 
laquelle ils feroient attachés par les alliances & le 
commerce. Pardonnez, ô mon Ami! ô mon cher 
compatriote, le délire où me jette la liberté de me 
livrer k cette chimère ravifSmtel II me femble voir 

(♦) Voyez rhiftoire Philofophique & Politique Livre 
16. chap. XXXI. 
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à la tête de cette heureufe çeupladé des hbmftei 
connus parleur génie fupérieur, leur politique amîè 
de l'humanité & leur enthoufiasmc pour la liberté. Je 
me la figure conduite à la voix d'un Rouffeau, d'un Ma- 
bly , d'un Lauraguais , d'un Raynal , d'un Mercier &Ci 
Quel phiifir de voir dans cette nouvelle République s'é- 
lever de vaftes amphithéâtres où la langue Françaife fe- 
roit l'organe de la libertéîd'y voir des fpeftaclcs publicà 
où feroient profcrits tous les drames propres k jet-- 
ter l'ame dans la langueur, où l'on ne donneroit que 
des répréfentations propres à infpirer des fentimens 
nobles & héroïques. Peut-être y naitroit-ilun jour 
des Sophocles & des Euripides dont les chefs d'oeu- 
vre rcfpircroient & infpireroient la haine dc5 
tyrans & des defpotes. I.'cfpèce humaine n'y feroit 
pas avilie , outragée , par cette diftinftion odi- 
eufe & barbare de nobles & de roturiers; comme fî 
l'on pouvoit être plus ou moins qu'un homme. Il 
n'y auroit d'autres diftinftions que celles que le mé- 
rite & les biens mettent néceffairement dans la fo- 
ciéte : diftinftions qui ne font point outrageantes j 
parcequ'elles font précaires & peuvent ' pafler s 
celui qui ne les a pas & être perdues par celui qui 
les a. Ne pourroit-on pas y établir cette admira- 
ble démocratie que je me fuis plû fi fouvent k vous 
tracer. Le plan me paraiffait d'autant plus beau que 
les dignités n'étant fermées k perfonne, elles ne 
feroient cependant conférées qu'aux citoyens qui 
pourroient les remplir par leur mérite & les rendre 
refpedtobles par une fortune indépendante. Dèsquci 
la conftitution fermeroit les magiftratures & les of- 
fices k tout homme dont la conduite feroit é(luiYoquci 

oii 



.bu les lijmîQres .bornées, on ne verroit que la no- 
ble émulation de la vertu & de la fcience propre 
à chaque état. Dans les gouvcrnemens monarehi- 
,ques les charges fe donnant prcfqiie toujours à la faveur, 
il n'eft pas étonnant qu'elles tombent fouvent à des 
Jiommes vicieux oii inhabiles. Quant aux A- 
riftocraties'^ les familles qui fe font arrogés ex- 
cluiivemcnt Padminiftration , n'ayant rien à 
(Craindre ni de leurs confrères ni du peuple , s'em- 
baraflTent peu de fauver les apparences. Le peuple, 
qui n'a d'autre mobile que les loix pénales ou les ter- 
reurs de l'autre monde, ne peur être que corrom- 
jpu au fond. du coeur. Mais, fi la vertu & le méri- 
té conduifoient aux diftinftions, tous les rcflbrts 
du gouvernement iroient d'eux mômes. La honte 
d'une mauvaife aftion ne retomberoit pas , comme dans 
nos gouvernemens vicieux , fur les dupes , mais fur 
les fripons. Des âmes corrompues ne fe feroienc 
point un jeu de féduire l'innocence & , foit dé- 
pit d'avoir échoué , ibit vanité d'avoir réuflî , ne chcr- 
çheroient pas à diftiler impudemment le poifon de 
la médiûince ou de la calomnie. L'honnête homme 
ne fètrouveroit pas expofé à ces alternatives critiques 
où il ne peut agir fans expofer fa franchife ou fa 
fenfibilité. On n'entendroit point ces bruits vagîtes , 
ces récits fcandaleux aux quels il eft fi ordinaire 
d'ajouter fcî, fims avoir écouté la partie attaquée, quoi- 
qu'on y foit trompé fi fouvent. 

En prenant pour modèles les républiques fcdé- 
ratives de la Suiffe. & des Pais -bas , en formant 
ces confédérations qui font & le dernier & ie 
plus heureux eflToft de l'efprit liumJdn j les Colcw 



tiies fe dorinefoîent toute la force des giràhdà Ètàtl 
pendant que leur indépendance particulière leur af. 
fureroit tous les avantages intérieurs des Républi* 
ques. Ce furent ^ dit Montesquieu , de femblâ- 
blcs aflbciations qui firent fleurir fi longtems le corp» 
de la Grèce. Par elles, les Romains attaquèrent 
Puni vers, & ifeir elles feules l'univers fe défendit cori- 
tre eux . . • . c'cft par là que les Provinces- unies ^ 
l'Allemagne & les ligiies Suifles font regardées ea 
Europe comme des Républiques éternelles; 

3^ Peut être enfin l'Angleterre fera-t-elie avec Ici 
Colonies un accomodement k l'amiable. Ellô renon^ 
cera k plufieurs de fes prétentions fur les aflifcs d'im- 
pôts & k l'établiflbment d'un gouvernement militîdrc; 
Elle s'aflTuréra davantage & la fidélité des Colonies paf 
de vaflics conceflîons & par l'^adraifiiondc leurs Répré* 
fentans dans le Sénat Britannique,' quand ce nefe^ 
roit que pour lui fervir d'otages. Dans cette fup- 
pofition & même dans les deux précédentes , il ne 
îeitQ k la France, pour parer les effets d'une puiffin^ 
ce fi fière & fi formidable, que d'encouragef fa ma- 
rine. Mais elle ne pourra la faire fleurir qu'en 
favorifant l'indufl:rie, m favorifer l'induftriefansou-' 
vrir tous fes ports & tous fes territoires aux étran- 
gers par la fupprcffion des monopoles & réreftioiï 
de temples pour toutes tes Seftes. Il efl:temsqu*eï- 
le renonce k des Syfl:êmes vicieux, qui lui ont été 
fi funeftes.. Il eft tems qu'elle jette les yeux furlejf 
avantages de fa fituation. Ecoutons l'immortel SUL- 
LY. „ Lai France , difoit ce Miftiftre citoyen^ 
éft un Royaume de fi grande.' étendue , compofé d'il- 
îïQ fi grande quantité de Provinces , toutes flbeUe»^ 



\^ ffertifcs j riches & populeufes que le Monarque 
5, peut y trouver non feulement dequoi vivre plai 
5, famment, abondamment & fplendidemcnt , lui & 
i, les fiens^ maiis auffî dequoi fe garder conferver& 
„ défëndfe puiffiimment contre toute aggrcITion & 
^, attaquemens des plus grands &. ambitieux Prin- 
5, ces de l'Europe. Sa ficuation eft tellement avan- 
^, tageùfe que fon amitié leur eft à tousnécelTaire^ 
^j fon commerce grandement commode à tous fcs 
^y voifins & fort inimitié dangereufe & dommagca- 
„ blc à caufe t}u'il eft comme le centre des quatre 
i, plus puifllmtes dominations chrétiennes 5 a favoir 
î, la Germanie (fupérieure & inférieure) l'Italie j 
î, les Efpagnes & la Grande Brdtagne (^)". La 
France eft encore bien plus étendue k préfent que 
au tems dé Henri IV. Et cette augmentation n'a- 
yant fervi qu'à l'arrondir , a lui afllirer des placer 
importantes i n'a point diminué fcs forces. Suivant 
le Docteur Price , fa population monteroit à vingc 
fix millions, i)endant qu'il ne compte que fept mil- 
lions en Angleterre. Quand ce calcul ne feroit pa^' 
tout k fait éxadt, la fupérioricé de puiflance de 
i^Anglcterre fur la France, ne laifle pas de prouver* 
d'une maniéré frappante quelle énergie la liberté 
peut donner à une nation , & combien le despotis-3 
nie peut l'affaiblir. Les corps Anglais ne font ni 
d'une nature différente, ni d'une force fupérieure i 
ceux des Français. Là canaille de Londre & la popula-» 
te dés matelots qui couvrent la Tamife ont beau fe vanw 
ter q[u'unfeuld^entf 'eux peut terrafler au moins trofej 

(*) Oeconomîes Royales &:. Tome IV, page 45^ 
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OU quatre français ';ja vérité éftquefur mericsFrâH* 
içaîs n'ont jamais été vaincus que par une force d^- 
mérufement fupérieure. Bien des exemples peu- 
vent prouver que, lorsque ces deux peuples ont p4 
fe mefurer facilement , dans de petits combats , h for- 
tes égales', lès Français ont prerqùe toujours vain- 
'tu. Peffonne n'ignore que , pour les qualité 
du génie & de i'erprit, les Anglais ne font pai 
ibpéHeui's aux Français. D'où vient donc cet- 
te étonnante fupériorité de pUiffance d^urie nation 
ïur l'autre nation. Ceftqué, malgré lé perfîfflagedé 
Mr. Linguôt^ /es Bretons font réellement arrhes à îa per'^ 
fe&ion politique en matière d^aéninifiratîon intérieure^ 
C^efl qtPils ont fait tout ce que leur caraSere naturel 
èft capable (Popérer , ày>ec ï^aide d^un bon gouye/nemenu 
(Peftqùè réellement les Français^ toujours contrariés par 
Je gouvertïement ^ toujours flottant entre le déftr vagttè 
de Pindépenddnce & l^ immobilité doitlourzufe du despfh 
fisme^ ffont encore pà développer aucune de Jeun w- 
fources ( * ).^ Ici il n'y a^ qu'un hoïnme ^ là il y en a 

( * ) Je fais que mes idées fe crolfent furieufement avec 
celles du fameux Mr. Linguet. Je n'ai ni le tems , ni Tan- 
dace d'entrer en Ùce avec un adverfaire fi redoutable à tous 
égards. J'admire fes talens,je le crois très injuftementperfécu- 
té, je m'inftruisdans fes ouvrages ^ mais mon admiration ne 
va pas jusqu'à l'idolâtrie. Je fais dillinguer entre fon pin- 
ceau vraiment magique & (qs opinions particulières. Je dois 
encore lui rendre cette juftice qu'après ravoirlu,il m'a femblé 
bien lûôîns établir lé despotisme que montrer îès vices' ii 
nos gouv^nemèns Européens. C'éH dommage qu'il abon- 
de trop dans fon fcns. Kien ne fauroit lui plaire. Dans 

/ci 



autant 4up.d?hat)i tans. Ici un feul fait tout";Ik c'eft la 
cation qui agit toute entière dans toutes les çpérati- 
çns. Ici on efl: traîné fous les étendarts du Roy , Ik on 
court fervir la patrie. Si les Français qui ont eu 
des SuUy ,^ des Montesquieu , & qui ont encore tant 
de tôtes libres & profondes, venaient à jouir d'un 
gouvernement plus libre, ils feroient, fans con- 
tredit, le peuple le plus puiflant & le plus respcdla- 
ble de TEuçope. Au lieu de s'expofer au mépris des 
étrangers en pijbliant des volumes entiers fur le voya- 
ge d'iïn Prince, dont îamodeftie eftune des principa- 
les vertus, au lieu de lui prodiguer ces flatteries auffl 
lades pou,r lui que hpnteufes pour eux, ils fe con- 
tenteroient d'imiter en fllencç les Princes fa^es qui 
daignent vifiter leur païs. 

Si la France venoit jamais à obtenir la nioindre fupé-» 
TÎorité, quel ascendant n'auroit-elle pas fur l'Angle- 
terre ? Pendant que l'intérêt tourne tous les habitang 
de cette Ile vers le commerce & les arts d'induftriequi 
énervçnt les cprp^ & les esprits , di verfes circonftances 
produiient en France des millions d'hommes audacieux 
& guerriers. En fupppfânt donc les Anglais réconci- 
liés avec les Américains ; il n'y a que Ja liberté ci- 
vile & religieufe qui puifle mettre la France en état 

fes feuilles périodiques , il revient toujours à fon païs : il 
•ne parle guc^es que de fks ennemis, de Ces opinions & de 
lui même, C'eft un JDrédicateur de cour. IV dit d'or. Tout 
le monde court â fes fermons; mais il ne convertit per- 
ibnne. Je remarquerai en paflant que û réfîdence en An- 
^eterre eft la meilleure réfutation qu'on puiffe oppofer » 
gû livre qg'il a, publié fous le titre à\x,fliukeurçux.^QH^ 
wnemtnu 
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d'arrétter une prépondérance qui l'accableroit & Phur 
piHicroit. 

Enfin , fi la France ne change p,as de, Çyftêma, ce, 
fera peut-être un malheur pour, le genre humain que 
la Grande-Bretagne coure risque de perdre fa puis- 
fance en perdant fes Colonies. Il étoit bon que l'Etat de, 
l'Europe le plus libre en fût aufTi le plus puiffant. Mais, 
pour réparer ce malheur général, quelle reflburce, 
Tefl:eroit-il aux Anglais ? Puis qu'ils ont déployé tou- 
tes leurs forces navales, il ne.leurrçfteroitlplusqup. 
de les employer , tout de fuite, k rendre indépen- 
dantes les Colonies des autres peuples Euro- 
péens dans toutes les parties du monde, Les Atpé- 
ricains les fcccnderoient peut-être dans cç coup, de 
défespoir. Cette entreprife leur feroit auflî glorieu- 
fc qu'elle feroit utile k l'humanité en général. 
Le feu de, la liberté dévclopperoit tous les germes • 
de la population. La çonci^rence réveilleroit l'ac- 
tivité dç tous les peuples & pour empêcher un pa- 
villon de s'élever fur un autre, il fc formeroit unç 
ligue univcrfcllc offenfivc & défenfive, envers & 
contre tous, qui poiirroit réalifer d'un côté le beau 
rêve de la paix perpétuelle. . 

Ainfi, mon cher Ami, mon Imagination dont -il 
îii'efi: impofiible d'arrêter l'cffor , femble goûter le plai- 
fir de toute? les chimères politiques qu'elle fcplaità 
fe figurer, J'ai niieuxaimé me livrer kl'illufionfédui- 
fantcdcmcsfpécujations, que mettre roon efprit k la 
torture pour favoir qiiel pourra êtrç le réfultat de cette 
prande querelle. Je vous avoue même, que je. ne crois. 
p^§ ^ue pçrfonnç puifle çncçrç prononça fur I'IJETua? d^ 



cette guerre. De tous les barbouilleurs de papier qui 
s'arrogent le droit exclufif d'inftruire les oififs de nos 
grandes villes, quîitre, douze , vingt-quatre, foi xan- 
te ou trois cens fois l'an , de tous les philofophes 
qui nous crient depuis fi longtenis, Venez k moi, 
jo connoiiS tous les reffprts de la politique & je fais 
toutes les caufcs fecretçs des révolutions humaines , 
^ucun n'a encore pfé , excepté l'Auteur que je traduis, 
alTurer qu'elle fera l'iffue de cette guerre. A peinç. 
fera-t-elle finie , vous verrez tous ces charlatans 
politiques, prendre fur eyx de vous expliquer bien 
méthodiquepient toutes les caufes & tout l'enchaî- 
nement naturel de ce grand événement. 

Je fens qu'il eft tems de ne plus me perdre en 
conjeaures. Et pour vous rappeller à une chofe 
bien fure & bien vraie je finis en me difant 

Votre Ami & 
Compatriote 

A. M. CerL... 

• 

à Utrccht ce 15 Novembre 1777. 
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Répofîfe à la Lettre précédente. ( *, ), 

l 'ai lu , avec plaifir , Mon cher Ami , vos Réflexions, 
Phil'ifophiqucs & Politiques. 

S'il éft doux de couler feç jours au fein de la paix 
8ç de la liberté , il eft beau de tracer ces deux ax'an- 
tages wx Peuples qui font privés du premier & fbu- 
pirent pour le fécond. Mais tous vqs plans d'amé- 
lioration feront fans effet, tant que les peuples Jfc- 
• ront divlfcs au dehors par dçs intérêts divers, écrafés 
au dedans par le choc perpétuel des Pouvoirs ou 
accablés par une puilTance prépondérante qui brllb 
tous les autres refforts de la machine politique. 

Les Souverains ont l'heureux avantage d'être les 
dcpofitaires du bonheur de leurs fujets. Mais , com- 
me ce foin implique des devoirs réciproques , s'ils 
abufent de leur autorité , en foulant aux pieds leur 
fermentais font d'autant plus condamnables qu'ils pou- 
voient fc 'concilier facilement le plus beau ricrç qu'un 
bomme puiffe ambitionner Air des hommes, 'celui de 

(*) La lettre , ou fi Ponveutîa difcuffion précédente , 

a été réellement adreffée à un Ami qui y malgré desoc^ 

çupations journalières de commerce^ fait fe ménager 

quelques mome;7S ^ pour pen/er. Ce n^eft qu^avec 

peine que pai arraché à fa modifie ^ àfon infou" 

fiance la permijfwn de faire paraître fa réponfequeh 

public^ qui n\i encore rien vA de lui ^ lira ^ fam doi/i^ 
U^ avec plaifir s 



Pcre du peuple. Sous un prince paîfiblefe fage,le? 
peuples font heureux; parceque fa prudence affiire leur 
félicité. Point de fédition, point de guerres. Tout 
refpire l'harmonie & la paix. Mais dès quel ambiti- 
on & la cupidité fe font emparées de ceux qui font à 
la tête du gouvernement , l'équilibre intérieur efl 
détruit, les forces diminuent avec la population, le 
tréfor piublic eft bientôt épuifé, le commerce lan- 
guit, les. loix font fans vigueur 5 l'agriculture fans 
encfauragement & fans bras. 

Un Etat n'eft floriffant qu'autant que les loix font 
adaptées aux moeurs , aux coutumes nationales, 
Sparte & Athènes ne durent leur grandeur & leur gloi- 
re qu'à la fage legiflation des Lycurgue&desSolon. 
Ces illuftrcsLégilIateurs ne promulguèrent leur code 
qu'après avoir bien étudié le païs & le peuple au- 
quel il étoit deftiné. Ils imaginèrent fagement qu'un 
Empire ne pouvoit avoir de la Habilité qu'autant que 
les moeurs & les loix n'y feroient point en contra- 
diftion. Des hommes ordinaires cuflent penfé que 
deux peuples, fi proches Pun de l'autre, fous le 
même climat , dévoient être gouvernés par les mê- 
mes loix. Mais ces génies fublimes feifircnt d'un 
coup d'oeil la différence ; leur plan de legiflation fe 
trouva diamétralement oppofé ; & cependant iqs 
fades de la Grèce atteftcnt les heureux effets de 
leur prudence & de leur fagacité. Voilk les exei^i- 
pies qui doivent naturellement diriger les nouvelles 
Républiques qui fe forment en Amérique. Comme 
on les voit adopter une forme de gouvernement cou- 
fédérative, elles ne fauroient donner trop d'attentji- 
. gn pour que le lien d'aflbçiation y foit plus évgit 
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que celui qui uniflbit les différens états de la Grèce. 

Je m'arrête volontiers aux Républiques de la Grè» 
ce parce qu'on trowvc en effet dans leur gouverne- 
ment, ainfi que dans celui des Egyptiens & des 
Phéniciens qui furent leur admiration &. ieors mo- 
dèles, des exemples dont les Américains peuvent ti- 
rer de grands avantages. D'ailleurs les coAnoiflan- 
çcs de ces derniers étant plus éteniues en fait d'ad- 
miniftration politique, ili; font à même de. profiter ^ 
de tout ce que les anciens leur offrenxdebon.& de fe 
garantir des caufes qui leuriîrent perdre leur crédit & 
leur puiffance. Il eft bon de remarquer que ^ fi les an- 
ciens ont confcrvé fi lopgtems leurs ufagés & leurs, 
moeurs, c'eft que, fe fuflîfant à eux mêmes, ils 
avoient moins de befoin que nous 8ç que leur ca- 
raftere n'étoit pas, comme le nôtre, unipélange 
bizarre de celui de toutes les nations. 

Les Grecs ne conferverent leurs avantages fur les 
•autres nations que fous la conftitution Républicaine. 
Ils ont perdu leurs moeurs, leur bravoure & leur 
confidération ; dès que l'arifl:ocratie des Démagogues 
les eut offerts en facrifice k l'ambition de Philippe, 
d'Alexandre & de fes fucceffeurs. Sous les Romains 
& fous les Empereurs de Confiantinople, ils ne furent 
plus qu'un peuple énervé, livré au luxe & à lamo- 
leffe , fources funefl:es de cruautés, de féditions 
de perfidies & de la plus méprifebie fuperftition. 
Voilà l'hiftoirc des nations qui perdent leur confti- 
tution primitive. Comparez Rome fous les Fabius 
&: les Scipion à ce qu'elle devint fous les Empereurs. 
Eft-il un contrafte plus frappant, une preuve plus 
incontellablc que les peuples ne font Jieureux ^uç 



mm 197 

par la Tsonté dès loîx & la fagcfle de ceux qui font 
à la tête du gouvernement? 

Peuples Américains dont la caufc interefle les, 
âmes libres &fenfibles fur toytclafurface de la terre ^ 
voilk de grands exemples pour vous. Revenons k la 
guerre actuelle. 

Un Mimftre , dont le génie eft borné & Phumeur 
turbulente, commence par féduire le Prince: enfuite 
^\in voile impoftcur il dérobe la vraie caufc des guer- 
res à la nation. Ici elle s'y prête, parcequ'elle eft 
devenue un inftrumçnt paflîf entre les mains de Iti 
puiflance abfolue, là , parce qu'on a eu foin de ré- 
veiller la liaine nationale. Le principe des guerrcà 
peut encore être une injufticc,'un défaut de coin- 
tinaifon , une politique vicicufe , où Pintcrét pu- 
blic eft cependant , prefquc toujours, facrifié h l'in- 
térêt particulier. Mais. du côté des Américains, 
leur intrépide réfiftance paraît un foule vcment una- 
nime ,^ infpiré par l'enthoufiasme de la liberté. L'ef- 
prit. de patriotifmc eft capable de leur faire affron- 
ter tous les dangers & braver toutes les conféqucnccs 
qui peuvent en rcfultcr. Ils n'ignorent pas que la' 
plus grande partie de l'Europe eft dilpofée en leur 
faveur. Ce fentiriient ranime leur efpoir & leur commu- 
nique une valeur indomptable. Si la fortune fe dé- 
clare pour eux , ils font trop fagcs pour ne pas s'as- 
furer une indépendance parfaite, & je penfe quc^ 
s'ils font obligés de céder à la force,* les plus opiniâ^ 
très, préféreront une mort honorable ou une rctraito 
défefpér^ée. 

^ l«' Angleterre n'eft pas à fe repentir d'avoir entre-» 
pris fi légèrement une guerre aulTi ruineofe. Sa 



fierté la force k la. foutenir , elle rougiroît de çcyç:^ 
uir fur fes pas. Mais'que de fuites fatales n'a t-elle 
pas à en appréhender! Ses ennemis n'attendent peut- 
être qu'une occafion favorable de fondre fur elle 
& de la traverfcr dans cette grande expédition! 
L'inadlion de fes voifins peut couvrir une tem- 
péte qui éclatera au moment qu'elle s'y attend le 
nioins. Attaquée de tous côtés,, obligée de faire face 
par tout , déjà epuifée par les efforts qu'elle a 
j&its, elle fe verra peut être diûer des conditions 
de paix par des enfans qu'elle traitoit de Rébelles 
ou par des rivaux implacables qu'elle avoit le front 
de méprifer. 

Si la France doit prendre le parti des Américains, 
pour fes intcjTcts & pour fe venger des griefs qu'elle 
a contre la Grande Bretagne , l'occafion ne fauroit 
erre plus favorable. Ses finances mieux adminiflrées, 
fa marine mife fur un pied plus refpeftable, fes Of- 
ficiers mieux choifis , fes troupes nombreufes & bien 
difciplinécs, tout eft capable de lui faire concevoir 
îcs plus flatcufcs espérances. Mais la guerre efl un 
fléau fi terrible, les apparences font fi fouvcnt dé- 
menties par les effets; &, dans une guerre maritime 
l'Angleterre efl: fi redoutable que la France doit , au- 
tant qu'il cil poîTible , être attentive à fe maintenir 
dans la paix dont elle jouit. Elle ne doit prendre 
les armes que pour une guerre défenfive. La Poli- 
tique & fa gloire fcroient peut-être plus intereffées 
a ce qu'elle intervînt comriie médiatrice que com- 
me partie dans une querelle qui lui eil étrangère. 
Elle a déjà bien fait entendre qu'elle évite la guerre^ 
niais qu'elle ne la craint points ^ ' ' 



Rien de plus louable & de plus humain iquc votfb 
i>rojet d'offrir aux Àmériaiins vaincus un azil^ paî- 
iSble dans le fein d'iin Royaume puiffant dont les 
habitans, mituréilemeiit /enfibles & doux , fe feroient 
unteiTdire devoir d'imiter leur Souverain , eh accueil- 
lant à bras Ouverts ces gloricufes vidtimes de lu li- 
berté; Mais ce qui eft çncoté plus pôflîble & peut- 
être plus avantageux pour la France, eu dgard ai là 
htuation deschofes, ce feroient les énîîgrations que 
Vous lui propofez d'envoyer chez les infbrgêns. Dans 
im fiècle éclairé par la faine Phîlofophîe,ôn a tout à 
te promettre de Tefprît Tolérant devenu presque 
\iniverfel. Il éft étonn^int que ce bcûxt dogme du 
Tokrantisme qui n'a point cû d'Apôtfcs plus zélés! 
ique des Français , qui parait fi fort adopté au carac- 
tère liant & fociable de la nation , rencontre encore 
en France malgré la réclamation univerfelle, tant 
àe préjugés & de loix barbares qui Pempêchentdé s'y 
établir. 

]é crains bieii pour la pauvre humanité que le beau 
têve de la Paix univerfelle ne fe réalife jamais. Les 
obftacîcs renaiffent comme la tête de l'Hydre. En^ 
viairi lès Ecrivains lés plus profonds en ont montré 
la poffibilité: envain ils en ont peint les charnier 
fous les traits les plus féduifans. Lorsque des eau- 
fespuiffantes fomentent les querelles des peuples, 
les Souverains devroient en être les arbitres & Jes 
pacificateurs. Alors ils feroient véritablement Pères 
des peup'es, en empêchant les deux parties de 
fc'entr'égorger. En épuifant tous les moyens de pré- 
venir les hoftilités & l'effufion du fang humain, ils 
feroiehl véritablement les Dieux de la terre. Un Roi 



entouré d'un peuple heureux & content au fciii de 
la paix, n'cft-il pas plus grand qu'un Monarque dont 
la parole fait niouvoir un corps de cent mille aflas- 
• Uns, qui brûlent d'exterminer dc3 nations entières? 
Si le conquérant réfléchiffbit aux f uiflcaux de fang j 
aux torrensde larmes qu'il. fait couler ^ au triftc état 
où la perte d'un Citoyen réduit une famille^ s'il étolt 
témoin des défulations particulières dont ileftlacau- 
fe, il n'héflterôit pas de facrifier des droits précai- 
tes & de laificr en repos des peuples éioignéç qui fe 
croient en état de fubfifter fans lui. Car , après tout 
les Américains doivent bien mieux favoir , quel ejj^ 
leur avantage cjue le minilicre Britannique & G ce 
miniftcre eut bien confideré qu'en fuppofant qu'il 
îéuffifle, cette conquête ne lui rapportera jamais les 
dépcnfes d'hommes & d'argent qu'il a faites , il n'eût 
certainement pas formé une entreprife qui ne lui pro- 
curera jamais des avantages capables de compenfer des 
pertes fl confidérables. 

C'ell le divin Platon qui a dit :Les Royaumes feront 
heureux quand les Philofophes régneront , ou que les KoU 
Philofophes aimeront lajuftice & la perité. En attendant 
cette Révolution fl néccflaire au bonheur des peu- 
ples, je me réitère avec un iîncere attachement 

Votre Dévoué ami 
Amftcrdam ce 17 Nov. 1777- ]''• M.......,,- 
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jL\ Ous entrons dans la faîfon des frimats. C'eft le 
tems que chacun, foit, au coin de fon feu, foitdans 
ces coteries bruyantes , où l'on s'échauffe en dispu- 
tant, fedéledeàl parler politique & k prescrire des 
Syftêmes de législation aux peuples éloignés. J'ai 
pcnfé que, non feulement ces oififs de focietéimais 
encore ceux qui raifonnent avec reflexion, verroient 
volontiers les articles de l'Union d'Utrecht qui font 
la bazc de la République des Provinces- unies dc^ 
Païs-Bas , comparés aux articles de l'Union fédérati- 
ve des Colonies Américaines. Un habile Ecrivain 
vient juftement de mettre la dernière main à l'expli- 
cation de l'Union d'Utrecht. L'ouvrage eft en Hol- 
landais: il a fait beaucoup de bruit dans le pais. J'en 
extrairai & traduirai quelques morceaux qui pour- 
ront faire connaître l'Auteur à ceux que llgnorance 
de l'îdiôme dans le quel fon ouvrage eft écrit , empêche 
malheureufement de pouvoir le lire dans la langue 
Originale V en attendant que le Libraire puîffe offrir 
au public le précis qull fe propofe d'en donner en 
Français, L''auteur Anglais de la fondation des Co- 
lonies anciennes. Tory s au fond du cœur, propofe 
au corps législatif, des exemples capables de le diri- 
ger dans la circonftancc aûuclle. Nous autres," qui 
par un phénomène unique jusqu'à préfent dans ut* 
Traduéteur , penfons différemment, nous propofons^ 
A^autres exemples aux Colonies & k leurs partifans^ 



HISTOIRE 

de Pi/mon d'Uîrecht 

Jl!> coûtons d^iibord Pilluftre Montesquieu. Si une 
Republique eft petite, elle cft détruite par' une 
force étrangère: Si elle eft grande, elle fe dé- 
truit par un vice intdrieur. 

Ce double inconvénient infedte également les dé- 
mocraties & les Ariftôcraties , foit qu'elles foient 
bonnes, foit qu'elles foient mauvaifes. Ainfi il y d 
grande apparence que les hommes auroient été k la 
fin obligés. de vivre toujours fous le gouvernement 
d'un feul , s'ils n'avoient imaginé une manière de 
conftitution qui a tous les avantages intérieurs du 
gouvernement Républicain, & la force extérieure du 
monarchique. Je parle de la République fédérativé. 
Il faut lire le Chapitre entier de l'esprit des loix 
où fe trouvent ces pènfces. C'cft Un éhef d'œuvrc 

Sans nous arrctter, pourfuit Mr. PAULUS, aux 
exemples que l'hiftoire ancienne nous fournit de pa- 
reilles Républiques f édératives , nous avons devant 
les yeux la confédération helvétique. Quoi qu'elle 
foit compoféc de peuples dont les moeurs & la fëtt- 
gions font différentes, elle a fù défendre avec courage 
& conferver fans altération , les avantages de la li- 
berté contre les entreprifes publiques ou fecretes des 
princes étrangers. Mais les Provinces-Unies nous 
offrent un tableau encore plus intéreffant. Compo- 
fées de nations particulières & différentes, elles fe 
leroient vues obligées de fléchir fous le poids de la 



"puiflance Espagnole & fous le joug de la tyfânriieî, 
'ïi elles lie s^étoient unies par un. lien d'aflbciàtion 
Ife par l'esprit de liberté. Leur union ne les à pas 
feulement mifes en dat de tenir tête à la monai*- 
thie la plus puiffante de l'Europe; elles Pont 
'encore lî fort afiaiblic & épuiféè durant une guerre 
de (Jùatre-viiigt-ans qu'elle s^eft vue^ réduite à ac- 
^cepter dés conditions de paix , où non feulement 
elle a reconnu iefuf indépendance, mais où elle a 
encore renoncé à tous les droits qu'elle avoit autre- 
fois fur elles. Les Provinces -Unies ont encore fû, 
'avec autant de "ièfe que de fermeté , réiîiler à tous 
ceux qui ont attenté ii leur liberté ; elles ont même 
acquis tant de puilTance & de confidération , que 
lion feulement les plus puiifans Monarques n'ont pas 
dédaigné de Rechercher leur alliance; mais les ont 
encore choifies pour médiatrices dans leurs différent- 
Quelle peut avoir été la caufe d'une ptospërité & 
d'une cônfidération fi étonnantes? Ce ne peut-être 
que l'union que leurs ancêtres ont formée dans la ville 
d'Ûtrecht, par les foins -de Guillaume L Ce Priri- 
.te en a jette les foridemens; il en a été le plus zé- 
lé fauteur. Dans lès autres opérations que cet illuftife 
Stathoudef exécuta, fouvent il fut fécondé pur la 
'fortune; maïs l'Dnion des fcpt Provinces éft toute 
entière l'effet de fa fageffe & dé fon génie. 

Àuifitôt que les Efpagnols eurent été chaffés delà 
Hollande & delà Zéèldnde^ Guillaume s'appliqua uni- 
iïùemêrit â réunir toutes les autres provinces dès 
îfaïs-bas. Il eut le bonheur de voir fes défirs cou- 
ironnés en partie, en 1776 par la Pacification dé Gànd.» 
' Tôtis . lès Paîs-bàs confédérés y pirômèttôiént de réU* 



nit leurs forcés pour chafler l^er^pemi tofflàiûn. fcist- 
te Pacification produifit encore un avantage ; celiti 
de mettre le Prince en état d'unir quelques autres pro- 
vinces d'un lien plus étroit, en tirant parti de l'al- 
liance qu'elles avoient contraftéeérifemble. Cep^- 
dant l'idée d'une confédération plus étroite parait 
avoir été imaginée par Elizabeth ^ Reine d^ Angleter- 
re, Il çft certain que , dès l'an 1577 ^ ëlleconfeilla 
aux provinces de Oueldre, de Hollande, deKé^n- 
de, d'Utrecht &c de Frife^ de formef une ligue of- 
fenfive & défenfive. Elle prométtoit même de les 
défendre { au cas qu^on entreprit de les faire rentrer 
fous le joug. Le prince d'Oriuige ne négligea pas 
une idée infpîrée par une fagefie confommée. Car 
dans le même tems , il fit plufieurs tentatives fectetes , 
pour ccmduire un plan fi avantî^eux ï exécution. 
On attefte ^ue les Hollandais & les Zéekmdais te- 
gardoient comme fufpeâe une Mtikm femblable avec 
les GueldrOis, les Frifons & les Overyflfellâs, Etj 
quoique cette afl&ire ne pût être exécutée fur le 
champ ^ papcequ'on s'iniagirtoit quelaPacificatiomle 
Gand rcmplilToit cxaftemenc l'objet qu'on fc pro». 
pofiit^ le Prince, cependant,. tie perdit jamais de 
vue le iâge . confeil de l'illuftre Elizàbetb. En . 
effet 5 remarquant que les provinces desPaïs - basétoi- 
ent déchirées par des diviftons , que quelques-unes 
panchoient pour les Efpagnds & que lé Rc^ d'Es- 
pagne ^ poi>r recouvrer fbn autorité , travailloit il 
fomenter les discordes inteflines, il prévit que U 
. Pacification de Gand ne pouvoit être de longued*- 
rée,, furtout (iuand les provinces Wallones fftfuteirf 
{épopées 4qs autres, fous prétexte d<e r-eUgjlosiI Akv* 



%'î confidérant qu'au milieu de cettç désunion-j 
tout le poids de la guerre allpit tomber fur luij 
"fur le$ HoHandais & fur les Zéelai^dais \ il imagi- 
na d'en prévenir les fuites par une nouvel- 
le union. Dès lors , il s'appliqua entièrement' à rcu- 
rtir.d'vin lien plus étroit les provinces qui^ par leur 
^roxinaité & leur contiguïté , pouyoicnt fe dé- 
jfendre plus facilement l'une & l'autre. Il jet- 
ta fes vues fur la Hollande, la Zéelande, la Guel- 
dre, le paîs d'Utrecht', l'Ovcryffei; la Fr'ifc> Gro-- 
iiingùe & Içs Ommelandcs., le païs de Drente & le 
Comté de Lingen. j1 pcnfa qu'il falloit commencer 
d'abord par .unir la Gucldre avec les pais de Hol- 
lande i de Zéelande & d'Utrccht , parce qu'elle 
étoit conime le boulevard des autres & que fa con- 
quête rendoit l'ennemi maître des quatre principales 
rivières i lé Rhin^ le Meufe, le Wahal & l'Yircl, 
. Quand ce prince rodloit dans fa tête un grand pro- 
jet, il avoit toujours coutume de commencer par 
fonder les efprits & de les fubjugucr par fon élo- 
quence,^ afin d^écar ter tous les obftacles. Il n'oublia 
î)as d'employer cette fôge politique dans cette occa- 
fion. Il co^iimènçà par traiter fecretcment avec les 
provinces d'Utrccht, de ôueldre, d'Overyflel &de 
trife pour les engager à une alliance avec la Hollan- 
de & la Zdélande. Cependant, il ne jugea pas k 
jvoposj dit l'hiftorien de la patrie, de paraître lui 
kiême conduire cette aif&trc. Il prcvoyoit que nî 
l'Archiduc ftiatthîas lii lés Etats Généraux ne pour- 
toîènt goûter une union particulière de quelques 
i»embres qui leur fembleroh tendre k aiTaiblir celle 
9t t&ii lô Wp% dés Fais- bas. Il craigndt qu'on ne 
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raccufât d'abandonner h PacificatîbndeGand; àiàî 
tiuelle il avoit toujours déclaré qu'il dèmeureroil 
attaché. En conféquence , il fit agir le Comte Jeaii 
de Naffau, fon frère. Dès que la féparation de§ 
provinces Wallones fut devenue publique , le Com- 
te convoqua les Etats de Hollande & de Zéelande M 
Gorcum au mois de Novembre. Il commença par 
lés inviter à s^unir avec les provinces dfe Gueldre; 
d'Utrecht, de Frife & des autres p^ïs que le Prirt- 
ce leur avait ddfignés. Enfuite, il les avertit que 
l'affemblée générale qui devoit former cette union fe 
iiendroit à Utrecht. C'eft dans cette ville que les 
articles furent arrêttés le 23 & promulgués le 29 
janvier 1579. 

ARTICLES 

de PUmon conclue à Uîreckî le 23 Janvier isijl 

;eux du Duché de Gueldre^ porte l'^introduEimi 
& du Comté de Zutphen , ceux des Comtés .ficpai* 
de Hollande, Zéelande, Utrecht, Frife & des Om- 
mclandes entre PEcms & les Lauwers, ;5'étant ap- 
perçusque^ depuis la Pacification dcGand; les Es- 
pagnols avec Don Juan d'Autriche & leurs autres 
Chefs, ont eu pour objet de divifcr lesPaïs-bas, 
de s'en rendre maîtres & de les ruiner totalement, 
ont trouvé bon de former erifemble une allinnceplus 
particulière. Ce n'cft pas qu'ils aient intention de 
fe départir de l'union générale formée par la ditte 
Pacification. Au* contraire , . c'eft pour l'afiTermâï ^ 



ippox être plus en état de fe défendre contre l'enne- 
mi commun & pour prévenir toutes lesdivifionsqui 
pourroient fùrvenir, A ces fins les l>q>utés des- dits 
laïs, en vertu des pleins pouvoirs qu'ils ont rei^. 
çus de leurs commettans, ont arrêtté & fiatué les 
articles fuivans, fans prétendre fe foustraire au Saint 
Empire Romain. 

ARTICLE Prcmien 

Les Provinces fus-dittes s'allient, s'uniflent & Ib 
liguent à perpétuité, pour relier en confédération,. ^ 
comme fi elles ne fàifoient qu'une feule Province , 
fans permettre qu'on les fépare jamais l'une de l'au-. 
trc par aucune convention ou traité quelconque, 
fansînfFcKaion cependant aux privilèges , franchifes, 
immunités, ftatuts, louables ufages & tous autres, 
droits que chacune des Provinces , villes , membres & 
babitans peuvent polTéder. Non feulement elles n'y 
porteront aucune atteintejmais au contraire,ellcs s'affi- 
ftcront. les unes les,autres pour les défendre & les main- 
tenir par tous les moyens çonvenables,au péril de leurs, 
yie§,& de leurs biens,contre quiconque voudroit les at- 
taquer. Et , quant aux différends qu| pourroient fur ve- . 
nir en.tre V^ne ou J'autre k.l'oçcafion de ces droits , pri- 
viièges.&c, ils ferontvuidés par lejugc ordinaire, ou 
par des arbitrages ou à l'amiable , fans que les autres 
provinces, villes ou membres, tant que les parties fe . 
foumettront à la juftice ordinaire, puiffent s'enmê- 
If r, finon par la voie . de médiation, pour facilita 
lan accommodement. 
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Art. I i, 

Les fusdiupaïs, en vertu de cette union,, s'eur 
gagent folidairement & mutuellement, oupériHe^ 
leurs T^hs S de kufthnm^ de fè ^^i^r^l'un& l'au- 
tre, contre toute violence' qu'on voudroit leur faire, 
au mm du Rdï ou de fa part; foit parce qu'à l'pcca- 
fion de la Pacification de Gaild , ils ont pris les ar- 
riies contre Don Juan & reçu pour Gouverneur l'Ar- 
chiduc Matthias , foit k caufe dçs conféquencès qui. 
en ont réfulté qu qui pourroicnt en réfultériméme 
fous prétexte d'introduire & rétablir la religion c^h- 
tbliquc par la voie des armes, foit à caufe des nou- 
veautés furvenues dans les dettes provinces d^pvua 
l'an 1558, foit à ca\tfe de cette préïente union & 
confédération, foit enfin qu'on veuille attaquer une' 
province ^ une ville ou un membre en j^artiçulier , foi; 
qu'on les atttique tous en général. * "^ 

Art. IH^ 

Les fusdittcs provinces s'engagent auffl. de s'entre- 
recourir contre tous feîgneurs, PnncçS, EÎtats ou 
villes, foit étrangers foit dupais, qui leur voudroi-^ 
ent nuire ou faire la guerre, bien entendu que ks 
fecours & fubfidès feront fpéciftés par fa Généralité 
de l'Union avec çonnaîflTance de çaufe & fulvîint les 
occurrences. " • . . 

Art.IY,. 

Et pour mieux affurcr les dittes provinces, villes 
& membres , il eft ftatué qiie les villes frontières & ' 
Içs îiutTes qu'on jugera en avoir befçin, fetontforti- 
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fiées fiûvant l'avis & l'ordre d^scfittesPTovinces-unl^ 
es, aux dépens des pJ/fes & provinces oà elles font fi^ 
tuées 9 mais que la. généralité contribuera àla.dépen- 
fe pour la moitié. Bien entendu que fi les ditte,s 
pxovitices jugent à propos de conftruire quelques nou- 
veaux forts âan$ quelques^ unes des mêmes proyin* 
ces ou de foire réparer du démolir ceux qui s'y trou% 
y^nty i^ù:m^ fctmtii la charge de lo^généralité. 

Art. V.^ 

A fin de fubvcn|r»au5t frais néceSàires.pour te dé* 
fiînfe des provinces, il eft ftatué que, de trois en 
txm mois, ou dijns des termes plus convenables, on 
aflfemiera. dans les Provinces de PUnion, publiquc-p. 
mpnt , au, plus offrant & dernier enchériffeur- 
ou bien l'on fera percevoir par des coUedeurs , cer- 
tains impôts établis furje vin> la bicre, les grainâ 
moulus, le fel, les draps d'or, d'argent ou de laine ^ 
les bêtes ^ corpe, les terres enfemencéeSj'les bê- 
tes de boucherie^ les chevaux, les boeuft vendus ou • 
échangés,, les m.archandifes qui fe portent à la ba**> 
bmce &>fur.touslesautresarticlesquedaas lafuiteon 
jugeroit k propos de taxer, d un confentement una- 
nime. Enfin on pourra y employer les revenus des. 
domaines du ^ Roi, mais après en, avoir déduit les. 
qhaj-ges.dcttit.ils feroient grevés. 

Art, VL 

Les mômes fiibfides feront , conformément à l'avis 

cpqimunt augmentés coi diminués, fuLvant lesbefoins 

àc les drconftances^ £c ne pourront être renfprcé» 

gue pQU{ la ^éknk commune £c pour, ce .que lagé«. 

•Ni. 



néralité feroit obligée de fupporter en dis, fens qu'en.; 
puiffe les divertir à aucyti autre ufage. - ' 

Art. VIL 

Les villes frontières & même, les autres places, 
cîomme là néceffité Pexigiera, feront obligées:, en' 
tout tems , de recevoir telles garnifons qiie • les diè- 
tes Provinces -unies jugeront h propos de leur en- 
voyer avec l'avis du Sta:houder de la province où la 
garnifon doit être placée; niais, ces garnifons fe- 
ront payées par lès provinces de l'Union. Deplifc, 
les capitaines, avec les foldats,optr&le feraient qu'ils' 
auront fait à la généralité , feront encore obligés 
d'en prêter un k la ville, placé ou province bilils 
feront distribués, comme il fera: couché dans. les ar-. 
ticles de leurs patentes. On ftra obferver* aux foU 
dats une difcipline fi exafte que les Habi tans, tant ec- 
cléfiaftiques que féculier's, n'en feront aucunement 
molettes. La garnifon fera, auffi bien que les Bour-' 
geois & habitans , tenue de. payer les' impots & 
accifes; mais la. généralité pay-era leurs logeraens aux 
Bourgeois & autres, comme il- fç pratique enHok 
lande. ..-..• 

Art. VI][L 

Et pour qu'on puiffe trouver des fecours toujours 
prêts dans le befoin ; tous, les habitants mâles de cha-' 
qne province depuis P^c de dîx-h ni t jusqu'à foixan- 
te ans , feront tenus , dans l'espace d'un mois au plus 
tard, de faire en^égiftrer leurs nôriis, afin qu'à la 
première affemblée des Etats confédérés, on puiffe^ 
ordonnerce qu'on jugera plus convenable pou? la fn* 
ret^ & défcnfc dçs paï3 de l'Union, ' ^ • 



Art. IX. 

On ne pourra conclure ni paix ni trêve , entre- . 
ptendre aucune guerre, lever aucun impôt ou conr." 
tribution , en iâveur de la généralité , fans l'avis & . 
confcnteraent unanime des Provinces de l'Union. 
Maiç dans toutes les autres affaires relatives à la con- 
duite de cette confédération , on fc réglera fuivant 
ce qui aura été conclu à. la. pluralité des voix des 
fusdîtites provinces. Ces voix feront recueillies, com- 
me cela s'eft. pratiqué jusqu'à prefent dans l'affemT^ 
blée des Etats généraux, toujours p^r proviQon , jus- 
qu'à ce qu'il en foit ordonné autrement de l'avis una- 
nime des confédérés. Au cas que les Provinces de 
l'-Unlon ne pûflfent s'accorder fur des affaires relati- 
ves à la trêve, à la. paix, à la guerre ou aux contri-, 
butions, la décifion en fera remife provifionellement . 
à Meffieurs les Stathouders aftuels des fqs^ittes. 
Rrovinces,qui les vuideront entre les parties ou les 
décideront comme ils jugeront convenable. Bien en-, 
tendu que fi Içs.gtathouders ne pouvoicnt s'accorder, 
enfemble , ils fe choifiront tels alTeffeurs & adjoints 
impartiaux que bon leur fcmblera; & les parties fe-. 
ront tenues de fç foumettre m jugement qu'ils por^ 
tcront. 

Art. X, 

Aucune des Provinces, ni des villes, ni aucun membre 
de l'Union , ne pourront faire aucune confédération ou 
alliance avec des Seigneurs ou Etats voifins , fans le 
çonfençéroent des autres confédérés, 

N5 



Art. X I. 

Au cas que quelques voifins, foit Princes, Sct- 
gueurs, villes ou païs, fouhaitent d\:ntrer dans la 
préfente Union, ils pourront y être admis de l'avis. 
& du confentement des Provinces de l'Union, 

% Art. X I I. - 

Sur l'article de la monnoye & le cours Par* 
gent, les Provinces feront obligées de fe conformer. 
aux ordonnances qu'elles rédigeront à la première, 
occafion, fans que l'une puifle rien iniM>ver à c«. 
j&ijet fans les autres. 

Art. X I I L 

A l'égard de la rieligion, la Hollandç & la^ ^elaii- 
de fe conduiront, comme 'bon leur femblera. Mîûsi 
les autres Provinces de l'Union pourront fe. régler 
fur la Paix rcligieufe, déjà dreffée par l'Archiduc 
Matthias & par ceux de fon confeil avec l'avis des 
Etats-Généraux. Sur cet article dles donneront tcif 
ordres qu'elles jugeront propres pour le repos & la 
tranquillité de chaque province , ville & memlM^c, & 
pour la défenfe des droits d'un chaciin , tant eccléfi* 
astique que laïque, ians qu^lne autre province pm^ 
fe les troubler ou molefter.en cela, à condition ce- 
pendant que chacun jouira de la liberté de confcien- 
ce & que perfonnc ne fera recherché ni inquiété 
pour caufe de la religion, aiufl qu'il a étéftatué dans 
I9 pacification de Gand. 

Cet article- caufad^abord de grandes difficultés. Qudr, 
qùes'uns s^imaginerent qtPil n^étoit rédigé que four n^ad* 
mttredaai la confédérationquc ceux qui rcccrroicmfA] 



paix de refigion ou dti moins les deux religions^ la Ca^ 
tholiqtte & /a Proteftante. En confèqutnce^ on y ajoum^ 
far forme dhxplkatton 

Qu'on n'avojt pas intention d'exclure de In confé- 
dération les provinces & villes qui n'admettroient. 
que la Religion Romaine & où le nombre de^ réfor-^ 
plés n*étoitpas affezconfidérable pour qullsi puffent, 
conformément k la paix de religion, avoir Pe^cercico ' 
de leur culte ; qu'on étoit prêt à les recevoir dans 
l'Union pour vu qu'ils en obfervaflent les articles fx! 
fç comportaflent on bons Patriotes; parce que le but 
n*étoit pas qu'une province ou qu'une ville imposât 
des conditions aux autres fur l'article de la religion. 

Art. X I V, 

Pour fe conformer h la Pacification de Gand,tous 
les moines & eccléfiafliqucs jouiront de leurs biens 
fitués dans les Provinces - Unies ; mais les Reli- 
gieux qui , dans le tems de la guerre, auront 
quitté. Içurç cloîtres fitués fur un territoire fournis 
aux Espagnols, pour fe retirer dans la Hollande &; 
la Zéelande, feront entretenus honnêtement par les 
couvens & communautés d'où ils font fortis; ce 
qu'on fera pareillement à l'égard de ceux qui fe font 
retiré^ de la Hollande & de la Z^ceiaudç dans les 
autres Provinces de l'Union. 

Art. X V, 

Ceux qui, pour caufe de religion ou par d'autret 
niotifs raifonnables, auront quitté ou voudront quit- 
ter leurs couvens & communautés fitués dans les 
Pjrovinws dç l'Union, feront entrçtçnus, leur vie 
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dvirant, des revenus des dits couvens. Mais, ceui 
qui, dorénavant, entreront dans les cloitres & qui, 
les abandonneront enfuite, ne pourront rien en reven-i, 
diguer pour leur entretien & ne pourront en empor- 
ter que ce qu'ils y auront apporté. De plus, les. 
Religieux aftuels ou à venir auront toute liberté de 
religion &. d'habits, pourvu qu'en toute autre cho- 
fc, ils fe foumettent à leurs fupéricurs. 

On donna encore une explication à ces articles lèpre- 
mier Février. Les confédérés, craignant que depa* 
reils Religieux n'intentaflent des Procès pouf les hé- 
ritages, fucceffions & donations ont totué que 
tous les Procès élevés ou à élever à ce fujct,fuflcnt 
furfis & arrêtés ; jusqu'à ce qu'il en foit autrement 
ordonné par les confédérés & par les autres qui en- 
treront dans l'Union ou même par l'autorité Sou- 
veraine ficela cft néceflairc. 

Art. X V L. 

S'il furvenoit, ce qu'à Dieu ne plaife, quelques 
mésintelligence ou différend entre les provinces, ils 
feront terminés par les autres provinces ou par leurs 
commiflaircs; & fi l'afïhire intérefle toutes, les pro- 
vinces en général, elle fera déférée aux Stathouders, 
comme il a été fl:atué dans l'article neuvième. Ils' 
feront obligés de rendre juftice & raifon aux parties 
dans l'espace d'un moi$ ou plutôt, fi la néceffité le, 
requiert, après en avoir été requis & interpellés p^ir 
l'une ou l'autre partie. Et leur fentence fera exé- 
cutée nonobfl:ant tout appel , relevé d'appel , révifion| 
miUité ou autres reclamatioils quelconques, 



Art, X V I L 

Lés Provinces , villes & membres de l'Union , évî^ 
'tcrdnt avec foin de rie donner aucune occafion de 
guerre aux Etats & Princes étrangers. Et poiir lés 
prévenir, ils rendront auffi .bonne juflice aux étran- 
gers qu'aux habitans. Et fi l'un d'entr'eux manquoit 
k ce point, lés autres provinces feroiént obligées d'y 
prêter le main conformément aux droits, privilégoié 
& louables coutumes de chaque province. 

Art. XVIII.! 

Aucune province ^ ville ou membre de l'Union , ne 
pourra affcoir des impôts , des droits de transport ^ 
bu aucune autre taxe, k la charge & au préjudice 
des autres fans le confcntementde la généralité, nî 
charger aucun dés confédérés plus que fes propres 
habitans; 

Àri. XIX. 

Et pour prévenir toutes les difficultés qui pour-^ 
roient furvenir, les confédérés, fur la convocation 
iie ceux qui feront autorifés k cet effet, feront obli- 
gés de comparaître li trtrecht,au jour qui fera pres- 
crit, pour délibérer fur les affaires exprimées parles 
lettres de convocation, h moins que la chofe n'exige 
le fecret. Les arrêttésy feront formés par l'unanimi- 
té ou la pluralité des voix; ceux môme qui n'auront . 
$as comparu feront tenus de fc conformer h la réfo- 
lutioh (Jui aura été prife ; excepté dans dés àflfàires 
très importantes qui peuvent fouffrir le délai .-auquel 
ëas les non-comparans feront avertis de nouveau de 
fe préfeifter, Ibus peine de perdre leurs fuflSrages^ 



iô5 f^33 

pour cette fois. Mois ceux qu^nc raifoÀ légi- 
time aura empêchés de comparaître pourront en- 
voyer leur avis par écrit & Poil y "aura égard en ré- 
iumant les voix. 

Art. X X- 

Chaque confédéré Tera tenu de communiquer 5 

teux qui feront chargés de iâire la convocation, les 

iaffàires dont il jugera que la connaîffance intéreffe 

■ la confédération; afin que les autres provinces fôient 

convoquées k ce fujet. 

Art. XXL 

SHl fe rencontre quelque équivoque où bbfcuritd 
'dans les articles de la préfente union, l'interpréta- 
tion en fera renvoyée au jugement commun des coiî- 
fédérés; & s'ils ne peuvent s'accorder^ on aura re- 
tours k Meflîcurs les Stathouders i en la manière e^ 
pliquée ci dcflus. 

Art. X X I t 

Si l'on jugcoit k propos de faire dés additions' (ni 
des changemens k quelques articles de cette Union, 
il faudra prendre l'avis & le confentement conimon 
dès confédérés & non autrement. 

Art. XXIII. 

Les Provioces promettent & s'engagent récipro- 
q\iement d'obferver & de faire obfcrver tous les ar- 
ticles fusdits.; déclarant nul & comme non avenu, 
tout ce qui pouTFoit y êtîe contraire ; & pottr celai 
ils obligent leurs tàeos &, leurs perfcaoes te ceox 



èc tous les habitans de leurs provinces refpeflives; 
en foumettant Pun & l'autre à tous Seigneurs & tri- 
tunaux. A cette fin ils renoncent à toute réclama^ 
tioii, diroits & privilèges qui pourrofcnt les foustrai- 
rc à un pareil jugement. 

Art, XXIV* 

* Et polir plus grande fùrcté, les Stàthouders^tant 
préfens que futurs , les Magiflrats & 4es principaux • 
Ôflfciers de chaque province, ville & membre, prê- 
teront ferment d'obferver & de faire obferver toitt 
les articles de cette Union. 

Art. XXV. 

Le même fehnént fera prêté par toutes tes compa- 
gnies Bourgewfes, confréries & communautés qui 
font dans les villes ou bourgs de cette Union. 

Art. X X V L 

bn tiittà des copies fidèles de cette Union Ics- 
tjiiélles feront d%ordfcellées par les Stathouders ,par 
ics principaux membres , par les principales villes dès 
provinces de l'Union , après la réquifition qui leur 
tn fera faite, enfui te' fignées par leurs fecretaires. 

Voilà, dit Mr. PAULUS à fes concitoyens, lefi»- 
dcmènt fur lequel notre heùreufc République eft po- 
fée. C*eft k cette Union qu'avec la bénediflion du 
Tout-puifl&nt,nous fommes redevables de cette pros- 
périté & de ces avantages qui nous mettent au des-» 
lus de tant de peupleade l'Europe & delaplusgian^ 



Se partie des auttes Etats répandus fur la fiimcedcf 
ia terre. 

Pour être en état de juger fainemcnt du fond die 
"Cette Union, il eft à propos de fe rappeller le tenïs 
•& les circonftnnces dans lesquelles les tonfédérës la 
formèrent. Il faut fe mettre devant les yeux que les 
'membres étoient compofés de païs indépendans les 
uns des autres , tous jhloUx de maintenir leurs diffé- 
Tens privilèges, franchifes & coutumes, qu'ils àv5- 
îent déjîi éclaté en prenant les armes, qu'ils étoient 
;embarqués dans une guerre dont l'iffue étoit incer- 
tsdne -, contre le Monarque le plus puifFarit de l'urti- 
vers, k caufe des atteintes portées à leur liberté ci- 
vile & religieufe & , qu'enfin ils n'avoient rien tant 
k cœur que d'empêcher qu'aucun des membres ne 
fît une paix particulière avec le Roi; En Un niot, 
il ne faut pas feulement fe rappeller l'hiftoîre dès 
troubles qui déchiroient alors ce païs ; il faut encore 
remonter k des tcms plus reculés , & l'on verra que 
l'Union d'Utrccht eft un Syftêmebâti fur l'expérien- 
ce des évenemens anciens & que , pour le tems oH 
elle a été formée, c'eft la plus^beile conllitutioa 
que la. fageffe humaine pouvoit imaginer. 

Suivant le premier article tous les membres fe réu- 
liiflcnt pour ne former qu'un hiéme État, de forte 
cependant que chaque province confervera tous fes 
droits , privilèges ^ coutumes. Depuis longtems Ids 
derniers Princes qui avoicnt gouverné les Païs-Bas, 
avoient fait de grandes tentatives pour les réunir en 
un feul corps; mais ils avoient été obligés de renon- 
■ cer à leur projet , à caufe des coutumes ^ loix & tïfa- 



^es diflTérens, que chacune de ces provinces étoit ex- 
trêmement jalouie de conferver(*). Pour mieux faire 
paraître que cette Union les avoient tous réunis en 
un corps & qu'ils n'avoient qu^une feule adminiftra- 
tion, on en fit un article exprès , quoique d'ailleurs 
cela n'eut pas manqué d'être fous -entendu. Oïl 
imagina qu'il n'y avoit point de moyen plus sûr 
pour attirer les autres païs dans la même Union» 
C'étoit déclarer ouvertement que chacun garderoit 
ce qu'il avoit, en un mot, que chacun conferveroit 
fon indépendance & fa fouveraineté ; & qu'on n'éta- 
bliroit rien de commun que ce qui avoit été laifTéex- 
preffément au corps de la confédération. Ainfi l'on 
dtoit bien éloigné de pehfer k faire réiider la fou- 
veraineté dans le corps de l'Union. 

C'étoit encore une politique très fage de s'enga- 
ger d'abord à fe défendre l^un & l'autre , contre l'en- 
nemi commun de la patrie, l'Éspagiiol; &, en fé- 
cond lieu , contre tous Et?ts & Priiices étrangers oU 
dupais, qui, foit en particulier foit en commun^ 
entreprendroient de les attaquer; de façon, cepen- 
dant, que la manière de fournir les fecours pour ré- 
pouffer l'attaque , feroit déterminée par la Généra- 
lité. Une défenfe réciproque fut donc l'objet dé 
l'Union d'Utrecht& l'on ftipula que^ les fecours des- 
tinés à la défenfe d'an des confédérés attaqué ou lé- 
fé feroient communs, comme le meilleur moyen de 
refferrer les liens de l'harm.onie & de l'amitié entré 
tous les membres. Pour cela même , autant qu'on ne 

(*) Voyez le Tableau de l'hiftolre (îënërale des Provinces 
jUiiie^. Tome II. pages 605* 615. 

û 



^oùvôit faire autrement ^ on étoit obligé dé ptènèrè 
les armes ou de pourfuivrc la guerre & de fe facri- 
fier géndreufement pour la fureté les uns des autres. 
Mais une politique non moins fage fut celle que les 
confédérés firent éclater dans l'article neuvième. Sui- 
vant cet article une feule province pouVoit toujours 
prévenir une guerre. Les annales desterbsprécédens 
leur aVôient appris avec quelle facilité, quand les 
fufFrages n^étoient pas ftriftement rcquis,il&fe trou* 
voient embarqués dans des guerres nouvelles & étran- 
gères aux quelles ils n'avoient aucun intérêt & com- 
bien de fois la liberté du peuple avoit dépendu de ce 
feul article. Des exemples poftérieurà (ait encore 
mieux montré la fageffe de ces mefures; 

Quant à la médiation des StathouderSy dan^les 
cas mentionnés , on pouvoit y recourir fans rien 
craindre; Le païs étoit alors dans une faibleffe dé- 
plorable j & la guerre contre PEspagne fuffifoit pour 
les occuper. C'cft ce que les Stathouders d'ialors 
connaîflbienç mieux que perfonne. Leur intérêt 
étoit intimement lié à celui de la patrie. On pou- 
voit donc, fans aucun danger, leur remettre la dé- 
cifion des différends, fans appréhender qu'ils expo- 
iàfient la patrie au fort incertain d'une guerre péril- 
Icufc. Ils n'avoient garde de fe préparer k eux-mê- 
mes une ruine inévitable & dé s'expofer k la ven- 
geance implacable d'un ennemi altéré de fang. . 
. En ftipulant qu'aucuns membres ne fîffent une 
paix particulière , ils cmpôchoient que les EspagneJs 
ne détachaffent de l'Union ceux que des promeffes 
brillantes aur oient pu féduire. 

L'article qui ftipule que les iecours, deftinés 4 



la défenfe commune, feront fournis par ia Générali- 
té^ paraît moins réfléchi. 11 eft, cependant, cer- 
tain qiie quelques-uns & peut-être tous connaîflbient 
déjà lés difficultés que cet article ne manqueroit pas 
d'occafioner. On en avoit déjà vu des effets avant 
PUnion. Mais, on jugea probablement que fi l'on 
eut fixé le contingent que chaque confédéré devoit 
fournir alors, cela auroit pu caufer des disputes & dé- 
tourner les efprits d'entrer dans l'Union. D'ailleurs 
il n'y avoit point de moyen qui parût plus pro- 
pre à fournir les dépenfes dont on avoit befoin pour 
la défenfe générale qu'une perception d'impôts 
communs dans toutes les provinces de l'Union. Et 
même dans le tcms de l'Union on ne pouvoit concer- 
ter aucun autre moyen plus facile. On n'avoit alors 
befoin que de fubfides qui, après une légère dis- 
culSon , paraiflbient fufflfans fans mettre obfta- 
cle à l'établiflement de l'Union. Pçut- être les 
confédérés penfoient-ils que rien n'étoit mieux adap- 
té k la nature d'une confédération qu'une perception 
de fubfides généraux ; pourvu qu'ils puflTeijt être levés 
partout fur le môme pied : parceque cette méthode 
rendant la répartition plus égale prévenoit, autant 
que faire fe pouvoit, toutes les caufes de divifions. 
A dire la vérité.,^ eut été k fouhaitef qu'une mé- 
thode fi pleine d'équité eut pu être introduite par- 
tout. 

Aucun impôt , concernant la généralité, ne pour- 
ra être aflîs fans un confentement général. Ainfî, 
tous les membres fe réfervent le droit d'y confentir 
librement, droit pour la confervation duquel llss'é- 
toient toujours montrés fi jaloux ^ droit qu'on » 
a 



toujours regardé comme la ligne de féparatîoiièbtfë 
la liberté & ^esclavage : C'eft encore fur cette claa- 
ie qu'eft appuyé lé confentement libre des provin- 
ces tèfpeftives au fujet dés taxes. 

Mais , c^eft dans le feptieme article que \eà 
konfedérés font furtout briller leur pénétration 
& leuî* fageffe. Les circbnftànCes où ils (e troiz- 
voient exigeoient certainement que ; quand là né* 
tefflté le requerroit , chacun reçut les troupei 
ijui Irli ftroient envoyées au nom & de la part des 
provinces de l'Union. Mais les fcenes dontonavoit 
ëté témoin auparavant , les infolences & les outra- 
ges cbmmis par les troupes Efpagnolcs, avaient apprit 
quelles précautions on devait prendre contre là lièencé 
du foldat èflfrénë. Delà tetté clàufe c^ui enjoint aui 
capitaines & aux fbldats de prêter , outre le fer- 
ment fëit à la Généifalité^ uri autre ferment par- 
ticuliet k la vilfè & province où ils feront can- 
tonnés ; pendant qù^me autre Claùfe prfefcrit une 
difcipline capable de prévenir tout ce que les bour- 
geois & habitans auroient à craindre de la part des 
gens de guerre. Je ne penfe pas qu'on puiffe ima- 
giner des précautions plus fages, tant pour main-» 
tenir la liberté &; lé repos des peuplés que pour ré- 
primer les abus d'une cbofe devenue alors néce^* 
faire dans toute l'Europe. 

La méthode exprimée dans le neuvième article 
pour terminer les différens qui peuvent furvenir en- 
tre les membres d'une même province ou entre des 
provinces différentes fur des affaires qui ne touchent 
pas la Généralité où de provirice k province , eft 
peut-être^ fi l'on y fait attention, h meilleure'^ 
la plus propre qu'on pût içfiaginer. S'il s'élève un 



^érend entrç les membres d'une feule province , 
il fera, fuivant la teneur du premier article, décidé 
par la jufyce ordinaire, par des arbitres ou par une 
convention amiable ,^ comme on jugera à propos. Et 
il n'eft pas permis aux autres confédérés de fe mC-, 
1er de la difpute , tant que les parties fe foumet- 
tront au. tribunal prefcrit. Mais, au cas qu'il s'éle- 
Te un différend entre unç ou.plufieurs provinces, il fera 
terminé par celles qui n'y ont aucune part fuivant la te- 
neur du feizieme article ; fans qu'on puiffe appelle^ 
de leur fentence. Et fi. le différend eft relatif k la 
guerre, k la trêve, k la paix ou aux contributions i 
la déciûpn en eft refervée aux Stathouders alors en 
place; parce que ces affaires les intéreffant toutes, 
ne pouvoient pas être terminées par elles mêmes^ 
ni par quelques-unes d'cntr'cUes & que l'intérêt^ 
l'intérêt commun , erigeoit pourtant qu'un tel diffé- 
rend , furtout quant aux impôts ou contributions;, 
ne reftât pas indécis. Quel eft lefteur impartial qui,., 
en jettant un coyp d'oeil fur ces dispofitions diffé- 
rentes, ne les regarde comme les plus Ihges & lesi: 
pj.us* propres k remplir le but défird h 

II n'eft gueres poffible de trouver k redire dans 
les articles dixième , onzième & douzième. En ef- 
fet, fi l'on eût pu faire des traités particuliers avec 
des étrangers ou recevoir d'autres états dans l'Unî- 
on, d'après l'avis de la majeure partie; la mineure., 
partie auroit pu, contre fon gré, fe voir facilement 
enveloppée dans des guerres qu'on avoit travaillé k 
prévenir par le neuvième article. De plus, ç'aù- 
roit été une chofe très injufte qu'on fe vit, malgré 
fi^i, contraint de recevoir un autre confédéré, Maiis 
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ilins le douzième article , le, commerce Teroît tombé 
de;ia langueur, dans Panéantiflcment. L'expérien- 
ce nous en a montré plus d'une fois la vérité ; 
fur tout lorsqu'on I n'avoit encore drelTé aucun 
règlement fur le cours de l'argent ou lorsqu'on ne 
s'y conformoit pas. 

Mais, l'artide relatif à la religion renferme peut- 
être plus de politique & de prudence que tous les 
autres. II efl vrai que Iq pofition où la Hollande & 
la Zdelande fe trouvoient k l'égard des autres païs 
& où ceux-ci fe trouvoient k l'égard de la Hollande 
& de la Zdelandç rendoient cette difpofitionabfolu- 
ment ncceflaire. Mais cela n'ôte rien k la gloire des 
Auteurs. N 'eft ce pas l'expérience qui leur avoit éga- 
lement infpiré tous les autres articles? Sans elle, 
leur plan n'eut jamais atteint k la pcrfeftion où il fe 
trouve porté adluellement. Au contraire , ce qui re- 
levé leur gloire, c'eft qu'ils eurent la fagefle de pro- 
fiter des calamités qui leur étoient furvenues, pour 
feire monter fur le trône la liberté décorde de 
'toute fa fplcndcur & de tous fes attributs. 

Quelle influence cet article n'a-t-il pas eue con- 
ftamment , en faveur de la liberté de çonfcierice ! 
Toutes les fois qu'on commença k y porter la moin- 
dre atteinte, la République fut ébranlée: elle parut 
prûtc k s'écrouler fur fes fondemens. Mais ces tems 
de vertige (*) ne reviendront plus. Dans l'heureufc 
époque où nous vivons il vaut mieux n'y plus pen- 
fcr : & d'ailleurs les caufes de ces troubles font plus 

(*) L'auteur paraît faire allufion aux troubles civils ex- 
cités par les f erféçutions formées contre Içs Remontrans. 



«apables d'exciter lemépris que IHndlgnatîon., L'ex- 
périence nous a appris que la violation de ce point 
çntrâîne néceffairement la ruine de cette Répu- 
blique ; c'eft pourquoi on a vu, peu k peu, que 
cet article a repris fa première force. 

L'article, fûivant lequel une province n'impofe- 
ra pas des taxes plus fortes aux fujets des autres al- 
liés qu'à fes propres fujets, fans le confentement 
général, efl un çxemple éclatant de pénétration, 
pour prévenir tout ce qui auroit pu oçcafioner des 
dijFérends. Cet article paraît entireraent confor- 
Hie à la nature d'une confédération. Il eft k pré- 
fumer qu'étant bien obfervé , il n'eut pas peu con* 
tribué k entretenir entre les provinces refpeétiyes 
une amitié , réciproque. 

L'ordre, que les confédérés établiflent pour leurs. 
Semblées , paraît également le fruit d'une expé- 
rience & d'une fagejQTe coiïfommée. Elle trançhoit 
tputes^ les longueurs des délibérations, fans cepen- 
dant ôter k chacun ni le. tems ni. le loifir d'expo- 
fer fes intérêts. Ce n'étoit pas une preuve que dans 
PUnion.on évitât de s'expliquer fur tout ce qui re- 
gardoit direftemeut la fouveraineié , de ce. qu'en 
laiflànt lai convocation d'une affemblée générale aux 
Commi£aires y on n'expliquoit pas clairement quelles 
étoîent les perfcHines qu'on avoit en vue fous cette 
dénomination & encore moins par ce qu'on n'expli- 
quoit pas par quelle autorité ils dévoient être nommés. 
Cauroit été une démarche trop précipitée que d'é- 
tablir un Confeil d'adminiftration ou de nommer des 
Çommiffaires , pour convoquer un corps qui n'avoit 
point encore de confift^nce. U femble xu^me qu'il 
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étoit fupcrflu de déterminer d'une manière plus cla^ 
Te par quelle autorite ces Commiffaires étoient éta-. 
blis; parceque la chofc parloit d'elle même & qu'il 
n'étoit pas néceffaire de déclarer que c'etoient des 
confédérés -mêmes qu'ils tenoient leurs pleins pou^ 
voirs. Il eft vrai qu'on n'avoit pas encore fixé le 
tems des aflemblées générales ; mais rien n'eût 
été plus inutile , parcequ'on projettoit d'établir un 
confeil d'adminillration & de ne s'aflembler k faconr . 
vocation, que dans les afSûres importantes, &c d'a- 
près un tel plan , on ne pouvoit affigner le tems 
précis des aflemblées. Rien n'étoit plus ôonformc 
aux ufagcs de ce tems là , relativement aux afleni- 
blées des Etats Généraux de tous les Fais -bas. On 
n'avoit coutume de les convoquer que, q^uarid lan6- 
cesfité le demandoit. 

Les nwyens prefcrits dans IHJnîon pour contraîti- 
drc chaque Province à en obferver- pondtuellœient 
tous les articles, étoient. Tans contreiiit, les plus* 
violcns qu'on pût imagincp. Mais autrement ^ l'union 
n'eut été qu'un corps fans âme, ou un navire biea 
appareillé , fans gouvernail. Les obftacles que cet 
article rencontra dès lescommcncemens , ne fervent 
qu'à montrer combien il étoit néceflaire. L-'inobferva- 
tion des autres articles n'a jamais été fi funefl:eau 
corps entier de l'état , que l'inobf^rvation de ce 
lui là. 

Un coup d'oeil jette fur le corps de l'Union d'Utrecbt, 
offre à tous les hommes qui pcnfent, le tableaufidel 
de la République la plus parMte qu il fok poflîble 
d'imaginer. Un autre fpeftacle raviflant t'eft: de 
voir les membres àijQTérens qm la eompofwt c<»rfar- 



vèrtûus, leurs droits, libertés, ftatuts, en un mot 
leur gouvernement particulier; & ne pas laiffer en 
même tems, afin de parvenir k leur but, de fiùrè 
en commun tout ce qui eft néceflaire pour paraître 
au dehors , comme ne formant qu'Un- feul corps, 
qu'une feule République. Enfin l'on eft enchanté 
de voir dans ce corps tous les principes d'advité qui 
peuvent le faire mouvoir. 
' Oui, l'Union d'Utrecht , à eonfidérer le tems 
où elle a été formée , eft la plus belle conftitu- 
tionquela fageffe humaine pouvoit imaginer. Pour 
être convaincu de cette vérité, on n'a qu'kjetter 
les yeux fur une autre partie du monde qui vient 
d'attirer l'attention de toute l'Europe , curieufe de fa-, 
voir l'ifllie de cette illuftre querelle. Je vais parler 
franchement. Je ne fâche pas qu'on' puîfle montrer 
dans un Jour plus brillant & plus fidèle la fegeflede 
ceux qui on|t formé TUnion d'Utrecht que par l'exeran 
ple que vient de nous offrir une nation puiflànte 
d'hommes libres qui fe font imaginés que la mère 
qui les a autrefois élevés, nourris & défendus , ne 
penfe qu'à leur ravir cette liberté , i à la quel- 
le toutes les fociétés & tous les individus 
ont un droit naturel & inaliénable. Je par- 
le des Colonies Anglaifes de l'Amérique fepten- 
trionalé. Après le cours de deux fiécles , ayant 
entrepris de tout tenter & dd s'expofer à tous 
les périls pour fecouer ïc joug de la Grande 
Bretagne & augmenter le nombre des Puiffan- 
ces r'edoutables qui font fur la terre; dans un 
tèms que la politique a, comme toutes les autres 
fciences, fait des progrès infinis, elles ont, po4u: 
05 



le fbnd 9 été contraintes d'en revenir aux mê- 
mes arrangemens , à la même conftitution que les. 
Auteurs de l'Union avoient jugés à propos de 
choifir^ il y a' plus de deux fiècles. Et pour 
qu'on ne s'imagine pas que cç difcours eft deftitué 
de fondement, voici les articles de confédératien 
& d'union, perpétuelle entré les Etats de NotéreU 
Hampshire j de MaJJachufets-Bayey de. Pile d$ 
Rhode , de ConneSicut^ de la Nounïle Tork^ de. la 
Nouvelle Jerfey^ de la Penfyhanie^ deç Comtés de 
New - Cafile , Kent & Sujfex fur la rivière de la 
Delaware, de la Virginie ^, de la Caroline Septen- 
trionale^ de la Géorgie^ tels qu'ils ont été arrêttés 
au Congrès de Philadelphie le 4 oaobre.i776, 

ARTICLE premier. 

Les treize états ci-deflus nommés conviennent de 
s'unir entr'eux fous le titre d'Etats-unis de l'Amé- 
rique. 

Art. IL 

Chacun d'eux, par la préfente conftitution ^ con- 
traûe enfon propre &r privé nom, un traité réci- 
proque d'alliance & d'amitié , aux fins de fe défen- 
dre mutuellement, maintenir leurs droits & libertés, 
& concourir au bien commun. Ils s'obligent à fe re- 
courir les uns les autres contre la violence que l'on 
voudroic faire à tous ou à chacun en particulier , & 
i repoulfer par la force les attaques que l'on pour- 
roit leur faire, foit par rapport k la religion, à la 
fouveraineté, au commerce, ou fous quçlque autre 
prétexte que ce puiffe être. 



, Art. II L 

Chacun des états fe réfervc le droit çxclafif de 
choifir fa forme de gouvernement particulier , & de 
promulguer des loix dans tous les cas qui ne font 
point exceptés dans la prélbnte confédération, & 
gui ne peuvent y porter aucune atteinte. 

Art. iV. 

Aucun des états ainfi confédérés ne pourra envoler 
ni recevoir des ambafladeurs, contraûer aucun en- 
gagement, former aucun traité avec quelque Roi, 
Prince, ou puiffancc quelle qu'elle foit, fans le con- 
fentement des Etats-Unis aflemblés en congrès gé- 
néral. Quiconque fera revêtu d'un emploi par les- 
dits états ou par aucun d'eux, foit que ledit emploi 
foit lucratif ou fimplement d'honneur & de confian- 
ce^ ne, pourra accepter' aucun préfent, émolument^ 
office, titre, ni aucune gratification d'aucun Roi^ 
Prince ou Souverain étranger. L'aflemblée générale 
des états St chacun d'eux en particulier s'obligent à 
ne conférer aucun titre de nobleffe. 

Art. V. 

Deux, ni plufieiu's des états ne pourront former 
des. confédérations ou alliances, ni conclure des trai- 
tés entr'eux fans l'aveu de l'aflemblée générale du 
congrès; & fans que la durée & l'objet de ladite 
alliance ne foient homologués par ladite aflemblée. 

^ Art. V i. 

Aucun état en particulier m pourra lever des im- 
pôts, établir des droits dont l'effet pourroit en au- 



cune manière nuire diteftemeot ou indireélement 
aux traités qui pourront dans la fuite être conclus 
par Te congrès général, avec des Rois, Princes ou. 
autres puiflances quelconques. 

Art. VIL 

Aucun desdits états ne pourra entretenir plus de 
vaifleaux de guerre qu'il n'auria paru néceflaire à l'as- 
femblée générale, pour contribuer à la défenfe de 
cet état & à la prôtedtion de fon commerce; on n'y 
aura d'autre armée fur pied en temps de paix que 
celle qui paroîtra fuffifantè au congrès pour la garni- 
fon des places fortes , élevées pour défendre ledit 
état : cependant chaque état entretiendra toujours 
une milice bien difciplihée & armée;, on^aura foin 
auffi de tenir prêt à tout événement dans les difTé- 
rens magafins,un nombre fufRfant de pièces de camr 
pagne, tentes & toutes fortes de munitions de. 
guerre; 

Art. V I L I, 

Lorsque la défenfe commune obligera aucun des 
états k lever des troupes , les officiers feront nom- 
més par le corps législatif de cet état, ou du moins 
"^approuvés par lui^ dans le cas où quelqu'un de ces 
emplois viendroit à vaquer, il y fera pourvu paf le- 
dit \état. ' ' ■ ' 

Art. I X. 

Les dépenfes que la guerre pourra" entraîner, tou- 
tes celles qui feront faites pour la défenfe commu^. 
ne où le bien général, cellejs enfin qui feront ordoih. 



nées par Paflemblée générale en congrès, feront pri^ 
Tes fur fe tréfor pMhVic : celoi-ci fera formé du pnv 
duit des contributions que fournira chaque état en 
proportion de fes hàbitans de tout âge; fexe & coil- 
ditidn, excepté les Indiens, qui font exempts dé 
toutes taxes dans chaque état; & nfln de détermi- 
ner le tarif desdites contributions, on fera tous les 
trois ans le dénombrement des hàbitans de chaque 
état, dans lequel on diftinguera le nombre des 
Blanbs : & l'on fera paffer ce dénombrement à Pas^ 
femblée; les taxes impoféés pour remplir ces con- 
tributiops feront affifes & levées en vertu de Fau- 
rorité & des ordres du corps législatif dudit état , 
dans le temps fixé par l'affemblée générale des états 
confédérés. 

Art. X. 

Chacun desdit^ états fe foumettra aux décifîons dé 
l'aflemblée des Etats-Unis ^ dans toutes les queftions 
ou aShires dont la connoiffance cft refervée k la dite 
affemblée par les préfens articles. 

Art. XL. 

Aucun désdits états ne pourra làîre là guerre fknê 
le confentement du congrès général, excepté dans 
le cas d'une invafion de la part d'un ennemi , ou de 
la certitude de fe voir attaqué par quelque tribu ou 
nation Indienne, & lorfque feulement le danger eft 
trop imminent pour que ledit état puiffe avoir le 
tems de confulter l'aflemblée générale : chaque état, 
pour armer des vaifTeaux en coûrfe, accorder des let- 
uefi de marque, &c. attendra que la guene ait été 



/cjnnellement déclaréç par l'affemblée- générale : & 
mêm^ dansce cas il ne pourra le (aire que. contre 
le Royaume qùlapuilÊincç contre .laquelle ladite as- 
femblée fe fera -déclarée, m contre les fujets de Vm 
ou de l'autre, & toujours conformément aux ordres 
& réglemens du congrès. 

Art. X I L 

Afin de veiller conftamment à l'intérêt général des 
Etats Unis, & régler les aSàires communes à tous, 
on nommera tous les ans dans chaque état^ fuivant 
la forme du gouvernement établi dans .cet état par- 
ticulier , un certain nombre de députés qui tien- 
dront leur féance à Philadelphie, jufqu'à ce que l'as- 
femblée générale en ordonne autrement. Le ii de 
Novembre de chaque année fera à l'avenir le tems 
fixé pour commencer la féance desdits députés : cha- 
cun des états aura le droit de rappeUer fqs députés 
en quelque tems que ce foit, & de leur en fubfti- 
tuer d'autres pour le refte de l'année: les députés 
feront entretenus aux frais de leurs commettanspen^ 
dant le refte des féances de l'affcrablée générale & 
tout le toms que lesdits députés feront membres de 
çonfeil d'état dont il fera parlé ci après. 

> Art. XIII. 

Chaque état aura la voix dans les décifions de l'as- 
ièmblée générale. 

Art. X I V. 

L'aflemblée générale aura feule le pouvoir exclu- 
Çf de décider de la paix ou de la guerre (excepté 



èasis te cas irientionné à l'article XII; dMtablir dei 
r^Iemens pour juger la légitimité des captures &i- 
tes fur terre ou fur mer, & décider de Pemplc» déf 
dites captures ; d'accorder en tenis de paix des letr 
très de marque; de nommer des commiffaires pôi» 
connoître des aftes de.piraterie & autres crimes com^ 
tûiô fur mer , d'établir des tribunaux qui jugent en 
dernier reflbrt les prifes faites fur mer, d'envoier& 
de recevoir des.ambaffadeurs, de négocier & con- 
clure des traités d'alliance; de terminer les difiërens 
élevés ou qui pourroient s'élever entre deux ouplu- 
fîedrs desdits états fur leurs limites, leurs jurisdic- 
tions refpedtives ou en toute autre occafion ;de bat- 
tre raohnbië & d'en déterminer le taux & la valeur, 
de fixer les poids & mefures dont oit devra fe fervir 
dans tous lesdits étaits, de régler le commerce, & 
de traiter avec les Indiens qui ne font membres d'au* 
cun desdits états; d'établir lesîpoftes d'une provin- 
ce k l'autre, & dans toute l'étendue des Etats-Unies; 
de percevoir le produit des ports de lettres-eu pa- 
quets pour fe rembourfer des frais dudit établifle- 
ment; de nommer les généraux des troupes de ter- 
re au fervice des Etats-Unis, de donner des com- 
niiffions aux officiers qui auront été nommés confor- 
mément à l'article VIII ; de nommer tous les offi- 
ciers de marine pour le fervice des états confédérés, 
de faire les reglcmens néceffaires pour entretenir la 
difcipline & la fubordination parmi îesdites troupes 
de terre & de mer , & d'en diriger les opérations. 
X'aflemblée générale fera autorifée à nommer un con^ 
feil d'état îunfi que les comités & tribunaux civils 
-qu^cUe crcnra néceffaires pour l'admihiftration des 



afl&ires. publiques fo\js l'autorité, cîe ladite aflemWâf 
durant fes fémices & enfuite fous celle du eonfeil 
d^état. Les dits comités & tribunaux choiiiront un 
préfident parmi leurs membres, & prendront pour fe^ 
crétaire quiconque ils croiront capable d'en remplir 
les fonaions: ladite affembéle générale pourra s'a- 
journer à tel tems & en tel lieu de la domination 
des Etats-Unies, qu'elle croira convenables» Elle 
aura le droit & le pouvoir de fixer les femmes qu'ij 
fera néceffaire de lever , & le montant des dépcnfes 
qu'il faudra faire, d'emprunter de l'argent & de ti- 
jcr des lettres de change furies états, de conftruire 
& de mettre des flottes en mer, de fixer le nom- 
bre des troupes qu'il faut lever ou entretenir, & en* 
fin de requérir lesdits états de fournir leur contin- 
gent d'hommes à raifon du nombre de leurs habitans; 
ces requifitions feront obligatoires ; en conféquence 
d'icelles le corps législatif de chaque état nommera 
les officiers, fera des levées d'hommes armés & équi- 
pés ainfi qu'il conviendra^ Les dits officiers &foldats 
fe rendront à l'endroit & au tems marqué par le con- 
grès. Mais fi l'aflemblée générale , déterminée par 
quelque circonftance particulière, jugeoit à propos 
d'exempter un ou plufieurs desdits états de lever des 
troupes, ou leur permettoit de fournir moins que 
leur contingent, tandis que ladite aflembléeaugmen- 
teroit le nombre que doit fournir tel ou tel autre 
état ; l'état qui fe croiroit furchargé fera obligé de 
fe conformer à cet ordre, & de faire ladite levée va 
moins que fon corps législatif ne crût la communau- 
té en danger par ce furcroit de levées ; dans ce ca^ 
ledit ^tat ne fourniroit au-delà de fon contingent 
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4uc ce qu'il croiroit compatible avec fa sûreté. Au- 
cun député ne fera choifi pour plus de trois ans iiir • 
lîx. On exclut des pcrfonnes capables d'être, choi- 
fiés pour députés quiconque a un emploi dans toute 
l'étendue des Etats-Ùnics , & en conféquence dudit 
eiMpioi reçoit dircdlemcnt ou indireôement aucun 
falaire, penfion ou émolument. L'affcmblée géné- 
ftde publiera chaque mois un journal exadt de fes 
féances, mais l'on exceptera des matières de ce jour- 
nal ce qui regardera les trîjités', alliances ou opéra- 
tions militaires ^ lotfque l'on croira convenable de 
g^ardcr le fecrct fur ces matières. A la requifition 
de chaque député de différons états on enrégiftrera 
fes réponfes négatives ou affirmatives aux queftions 
qui feront l'objet des débats. Sur [a demande des 
députés ou de chacun d'eux en particulier, on leur 
délivrera copie dudit journal, pour être par eux pré-- 
fcntéeau corps législatif de l'état qu'ils repréfentént 
excepté la minute des affairés fecretès énoncées ci- 
deffus. 

., . Art. Xy. , . 

I-e confeil-d'état fera compofé d'un député de cha- 
que état , qui fera nommé. chaque année par fes col- 
lègues & dans le., cas que. les- Eledleurs ne pour- 
roient s'accorder fur le choix , l'aflemblée gé- 
nérale . choifira elle-nîême. Le confeil d'état 
aura l'autoi'ité d'ouvrir toutes lettres adreffées 
aux Etats-Unis , & d'y répondre : mais il ne 
pourra contfafter aucun engagement obligatoi- 
re pour lerdits états : Aqs membres du dit confeil 
entretiendront la correfpondance avec le corps lé- 
giflatif des états ou de chacun d'entr'eux en par- 
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ticulier, ainfi qu^vec toutes les pcrfonnes etuploi- 
ées fous l'autorité des Etats-Unis % il s'adreflera à 
ces corps légiflatifs ou aux dites perfonnes ainfi en- 
ploiées , pour en requérir toute aide & affiftance 
'que les circoAftances rendVoient hécefl^ires : il don* 
liera les inftruiîtions aux généraux & dirigera leè 
opérations rtilîtaires flir terre & fur mer , lans ce- 
pendant changeur en aucune manière les ordres doti* 
nés par l'affenibléé générale'^ à moins 4ue des cîr- 
bonflanbes imprévues ou furvenues depuis la fépàra- 
tion de la dite affemblée ne rfendiffent de pareils 
çhangem'ens abfolument iiidifpenfables ; il tiendra 
la mairi k ce q^ie les places fortes ou les ports for- 
tifiés foient bien entretenus: il fe fera inftruire de 
la fituatiôn & des deflcins de l'ennemi ; il fera ex- 
écuter les projets & tes mefurcs priftfs par l'aflem- 
blée générale j conformément à l'àûtorité dont el- 
le cft revêtue par les préfens articles: il tirera fur 
le tréfor pour les fommes dont l'emploi aura été 
fixé par l'affemblée générale ; & pour làtisfeirci 
aux engagemens pris par ladite affemblée; fuivant 
les pouvoirs qu'elle en à reçus ; il examinera & 
blâmera , pourra même interdire les officiers civiW 
& militaires agiflTant au nom & fous l'autorité de 
Paffemblée générale en cas de mort ou de fufpenfiori 
dcfdits fofficiers, dont la nomination appartient à 
l'aflembléé générale ; il pourra leur fubftitue^ qui 
bon lui feniBlera jufqu'k la prochaine affemblée. B 
lui fera permis dé publier des détails autentiques 
des opérations militaires : au cas que le bien des -B«» 
Unis ou celui dé quelqu'un d'eux en particulier te 
requiert , il pourra convoquer l'affemblée généiate 



avant l^expiratioh de fon ajournement : il aura foin 
de préparer les affaires qu'il fera néceflaire de trai- 
ter à la prochaine aflemblée générale, de mettre 
fous les yeux dcSimembres touteis les lettres & les avis 
qui lui auront été tranfmis, & de rendre un comp- 
te exadt de ce qu'il aura fait pendant la feffion. Le* 
dit confeil d'état fe choifira pour fccrétaireuneper* 
fonne capable de remplir cette fonftion, laquelle» 
avant d'entrer en charge , fera tenue de prêter fer- 
ment qu'elle fera fidèle & difcrcte *, il fuffira qu'il y 
ait fcpt membres pf éfens pour pouvoir agir. En cas 
de mort d'un defdits membres le confeil en donnera 
avis k fes collègues ou co-députés; afin de choifir 
quelqu'un dans leurs corps qui remplace le défunt 
jufqu'à la prochaine aflemblée : & en cas que ledit 
feu membre n'ait qu'un feul collègue , celui-ci fera 
appelle au confeil , & il y aura féance jufqu'à la te- 
nue de la dite aflemblée générale. 

Art. XVI. 

ttetts le cas où la province de Canada jugeroit à 
jpropos d'adhérer aux termes de la préfente confédé- 
Iration des Etats-Unis^ elle y fera incorporée & ad- 
mifc à jouir des avantages qui en pourront réfulter, 
mais aucune autre colonie ne pourra être reçue que 
du confentement de neuf des treize états* Les 
jjréfens articles feront mis fous les yeux des corps 
légiflatifs des diflférens états, pour, par eux être 
examinés-, & dans le cas où il les approuveroicnt. 
Ils font priés d^utorifer leurs députés à ratifier lef- 
dits articles dans Paflemblée générale; après quoi 
tes termes ci-deflus énoncés feront obfervés invio-. 



Itblement par tous & chacun des états , & rùnîoÂ 
fera pour toujours établie. On ne changera rien aux 
préfens articles, à moins que le changement n'ait 
été préalablement approuvé dans Paflpmblée généra- 
le ^ & enfui te confirmé par le confentement des corps' 
légiflatifs des Etats-Unis. 

Pajfi & Jlçné à Philadelphie; en congrès le 4 03(h 
hre^ 1776. 

Il eft vrai, pourfuit M. Pau/us^ que fi Pon com- 
pare les deux aftcs , l'un avec l'autre j article par ar- 
ticle j celui des Américains parait, k quelques égards ,• 
dreffé avec plus de précifîon. Mais on ne peut rien 
€n conclure,' finon que le défaut de perfeûion 
intérieure ne peut être fuppléé* par des ornemens 
cxterieu rs^ queméme , d'un autre cô té,un attachement 
trop idolâtre à des minuties eft préjudiciable parceq\ie 
fouvent il multiplie inutilement les occafions de foire 
des infraftions. En comparant ces deux ades , il eft en- 
core k propos de faire attention rrux circonftances diffé- 
rentes où fc trouvoient les Auteurs reJpedtifs. Les Go- 
lonies Américaines n'avoient pas encore donné à leur 
gouvernement une forme, une ccwififtancc dont les 
différentes Provinces de l'Union d'Utrecht jouiffoi- 
cnt depuis pluiîeurs fiéclos. Ainfi les premiers pou- 
voient confier plus d'autorité k l'affcmblée générale 
que n'ont fait les confédérés des Païs- bas ;.quoiqu'en 
fuppofant que les Américains parviennent k leur 
but , il foit très douteux qu'ils s'applaudiffent ja- 
ûiais de cette différence. N'ayant point de Stathouders 
sux quels ils puiffentdéferer la décifionde leurs diffé- 
rends au fujet de la guerre, de la paix &d; ils onc 



imaginé de la laiffer \ la pluralité. Sans doute, 
Cjette. idée valoit bien celle qui remettoit la déci- 
Gpn à des arbitres.— En général l'Union d'Utrechl 
parait fupérieure k celle des Américains. Un exa- 
men réfléchi de l'une & l'autre fuffira pour prou- 
ver cette affertion. En un mot , ce qui doit flattçr 
infiniment les Hollandais ,. c'eft que tout ce qui n'a 
pu, pour le plan des Am(5ricains , être tiré de l'U* 
nion d'Utrecht, parcequ'il ne s'y trouvoit pas, ne 
laiiTe pas d'être conforme k ce qui s'obfcrve fur le 
même objet dans la République des Provinces-unieg; 
C'eft ce qui ne manquera pas de fauter aux yeux de 
ceux qui ' connaiflent tant foit peu la conftitution 
de ce pais. 

Le Lefteur verra peut-être avec plaifir le premier 
plan d'Union fédérative que le Congrès général des 
Colonies Américaines avoit proietté avant d'ab- 
jurer ouvertement l'autorité de la Grande-Breta- 
gne. Leur fituation était alors encore plus analogue 
à celle des fept Provinces , lorsqu'elles formèrent; 
leur union. 

ARTICLE Premier;.. 

Les Colonies unies de V^mérique Septentriomh 
formeront refpedtivement entr'elles une ligue iné- 
branlable d'amitié, en vertu de laquelle, au nom de 
leurs habitans & de leur poftérité, pour défenfc 
commune contre leurs ennemis , pour le maintien 
de leurs libertés & propriétés , pour la fureté de 
leurs perfonnes, & de leurs femiUes, & pour Içur 
profpérité mutuelle & générale , lefdites Colonie» 
«'engagent k obferver ce qui fuit, 
PS 
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Art. IL 

Cloaque province continuera de conferver Scà^Xr 
Cfcer dans fes propres limites, autant & telle part 
qu'elle jugera à propos, de fes Ioix,uIàges, droits^ 
privilèges & jurisdiftions particulières dont elle 
jouit actuellement ; & elle fera maîtrefle de chan- 
ger fa conftitution félon qu'il paroîtra çonvenablç à, 
fon alTemblée partiçuliçre. 

Art. IH- 

Pour régler d'une manière plus avantageufe les 
affaires générales, il fera élu tous les ans dans cha- 
que Colonie des députés pour s'affembjer on congrès 
général au. tems & dans le lieu dont on conviendra 
dans la prochaine feffion du congrès; & on Obferve- 
ra toujours, tant que des circonflance^ particulières 
jie forceront pas de s'écarter de cette règle, que 
chaque aflemblée du grand congrès fe tienne dans 
\ine Colonie différente; & que paflant ainfî de l'une 
îi l'autre , elle ait lieu fucceffivement dans toutes les 
Colonies: En çonféquençe le prochain Congru fe^ 
tiendra à ^nnapoHs dan^le Maryland. ' v- V .. 

Art. IV. 

Le congrès aura l'autorité de décider de la guerre 
& de la paix, de contra(fter des alliances, de con- 
clure une réconciliation avec la Grande-Bretagne ^ 
de régler toutes les difputes & cqnteftations qui 
pouront s'élever entre les Colonies refpe<3:ives , &d'en 
^C£\b.ir dç no^yellei? aux lieux, oili, elles fçrontn^ççfflit- 



t^S. Le, congrès rendra aulfî les ordonnances gêné- 
î?iles qui feront jugées néceflaires pour l'intérêt com- 
mun; & qui porteront fur des matières dont les atf- 
fçmblées provinciales ne peuvent connoitre, telles 
^ue celles qui ont pour objet le commerce général 
ou les monnpies, Pétabliffement des ports & la.dis- 
pofition des forces communes; Le congrès aura auflî 
là nomination de tous les officiers civils & militai-t 
Tjes, qui relèveront de la confédération générale, 
tels que le général , le tréforier , le fécretaire ,. &(;• 

Art. Y. 

Tous les Ms de guerre & autres depenfes géné-r 
rçles, néceflàires pour l'intérêt de la caufe comnu^ 
ne feront pris fur une caifle commune dont les fonds 
feront faits par. leurs Colonies > à propprtion du nom- 
bre . d'babitans mâles qu'elle contient, depuis, lî, 
jufqu'àôo. Les taxes par le moyen desquelles ou 
paiera ce contingent feront impofées Sclevéei^ fclon 
les loix de chaque Colonie. 

Art. VL. 

Le nombre des, délégués qui .doivent .être élus & 
envoyés au congrès par chaque ^Colonie, fera réglé 
de tçms en tems d'après le dénombrement* ci-deflUs,. 
de manière qu'il y ait un délégué pour 5 mille ha- 
bitans mâles; les délégués doiyent apporter ayeceux 
à chaque congrès, un Etat de ce dénombrement dans , 
leurs Colonies rèfpeâives, lequel fervira li l'objet 
çl-deffus énoncé. 



Art. VIL 

A chaque aflemblée du congrès, il fera néceffaire^ 
pour prendre une réfolution,' qu'il y ait au moins' 
la moitié des membres , fans compter les charges dé 
procurations. Chaque ddputé au congrès aura fuf- 
frage dans tous les eus; & s'il eft forcé de s'abfen- 
tcr,'il fefa le lîiaître de laiflbr fa procuration k tout 
autre député de ta niéme Colonie , lequel donnera 
fe voix pouflui. • ' 

Art. VIII. 

Jl fera nommé par le congrès un confeil chargé 
de La puiflbnee exécutrice. Ce confeil, tiré des mem- 
bres de l'aflcmblée, Ibra compofé de 12 perfonnes, 
dont 4 feront nommées pour Ime aqnée , 4 pour 
deux ans, & 4 pour trois ans; à l'expiration de 'ces 
termes, les places vacantes feront remplies par des 
nominations pour 3 ans. Au moyen de cet ârrapgei 
ment le tiers des membres Ibra changé tous lès ans i 
& toute perfonnc qui aura fervi en qualité de con-' 
fciller pendant ledit efpace , aura un repos de 3 ans 
avant de pouvoir être élue de nouveau. Ce confeil, 
donc les deux tiers feront qéçcflàlres pour une déci- 
fion, doit pendant la féparatioh du' congrès, exé- 
cuter ce qui aura été rçfolu, régler les afi|âres 
générales du continent, recevoir lès mémoires 
des païs étrangers, difpofer les affaires qui doiyçnç 
être prifcs en délibération par le congrès ^ nommer 
par imerimmx places vacantes , & tirer fur le'tréfch 
fier l'afgent nécelFairc pour le fervice public' ' • 



Art. IX.. 

' A^c^^^ Colonie n'entrera dans une guerre ofien- 
five avec aucune nation defaii^mges Tans le confente- 
ment du congrès général ou du fûsdit grand-confeil, 
qui doivent préalableriient prendre en confîdération 
la juftice & la héceffité de cette guerre/. ; 

Art. X. 

Qn conclura le plutôt pçffible . une alliance perpé- 
tuelle, offcnûve & défenlîvc avec îà fix'nations In- 
diennes ; on leur fixera & affûrera leurs réparations 
de frontîerisis. En oqtrç , pérfonne ne pourra s'ap- 
proprier aucun de leurs territoires, & on ne tîéfl:- 
dra pas pour valable aucun marché d'un particulier, 
ou de Colonie^ ce qui fç fera dans la fuite, uni-^ 
quement entré le grand confeil des Indiens d'Onon- 
dega &,le congrès général. De la même manienc 
on fixera les limites aux autres Indiens & on place- 
ra les poteaux de féparatîon; on établira aulïi en 
difTérens endroits des perfonnes qui auront foin que 
dans le commerce il. ne leur foit fait aucun tort. 
Ces perfonnes feront autorifées à leur donner par 
occafiQn & k nos commyps dépens de légères affi- 
Itances dans leur befoin, & tous les achats fe fe- 
ront avec eux par le congrès général i l'avantage 
des Colonies. 

Art. X I, 

Comme toutes les nouvelles ioftitutions ont leurs 
PS 
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împerfeaîons , dont on ne s^apperçoît qu^avec le^ 
tcms & l'expérience 5 oh a confenti que le congrès 
général propoferoit dans cette conftitution telscton- 
gemens qu'il jugeroit néceflaires, & qui, étant par 
confequent approuvés par la pluralité des aflemblées 
des Colonies , auront la même force & efficacitçquQ 
les autres articles de cette confédération, ' ' 

Art. XII. 

Toutes les autres Colonies de la Grande %etagne^ 
JUr terre ferme en Amérique, qui n'ont aucune part 
à la convention aâ:uclle, y feront reçues dès qu'el- 
les en auront fait la déclaration; lavoir, celles de 
Québec & de St. Jean, de la Nouvellé-Ecoffe, Ber- 
mudes, la Floride Orientale & Occidentale, & él-r 
les jouiront conjointement des avantages de cette 
vnion, ainli que de l'afiiftance mutuellç & du com* 






A V I S 

I ^ Ans le tems que nous étions occupés à cett^ 
Çolleltiony le Courier du Bas-RhynT^io.gs. vient 
nous annoncer une lettre qui fait beaucoup de fenfa-- 
tion à Aitifterdanu Nous nous fommes hâtés de nous 
la procurer dans les deus langues y & la ^ra* 
^uHion Françaife nous en a paru aujft élégante qut 
fidèle, V Auteur confidère les ckofes dans un autre- 
point de vue que celui où les a envifagé fo] lettre 
écrite à un Ami page i6^. Q font deux pièces ab^ 
folument différentes. D Auteur Holkndais park 
diaprés Inexpérience & les faits : il discute ^ il ap- 
profondit y il entre dans des détails curieux. Sans 
çdopter toutes /es affertionsy nous avons penfé que 
cette feuille volante trouvoit naturellement fa flace 
dans cette Colleiîion. Les Etrangers ^ qui ne pour- 
xoient fe la procurer que difficilement^ y verrcnt 
comme on raifome en Hollande^ 
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l E T'T'R E d\n Négociant de àftm, 

Grrefpondant à , fur le Crédit de h 

Grande-Bretagne y d^un côté y & de P Amérique 

^ Septentrionale Uniçy de Vautre, OuBJponfeà 
îa queftion: Lequel des deux doit influer le plus 
fur les opérations d^n homme prudent? ^radMit 
du Hollandais. 
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Oqs demandez ^ Monfieur, dç favoir les.raifoM. 
qui me déterminèrent, il y a deux ans, à réalifcr û. 
fubitemcnt mes fonds d'Angleterre; & celles qui 
m^ont engagé depuis à confier mes lùarchandifes & 
mon argent aux Américains. Je ferai fort^ court f^^ 
lu première de, ces queftions. Je ne voulois plus 
d'un débiteur que je voyois s'engager dans une en- 
treprife toujours très-mauvaifç; , quel qu'en fût le 
fuccôs; & l'événement a juftifié ma prévoyance; 
pour avoir vendu k 88 , des fonds qui font aujour- 
d'hui à 78 , j'ai 30,000 florins de plus que je n'aù- 
rois fi j'avois tardé, 

Quant à l'autre Queftion , le fujet avoit été agité 
à table entre un Philofophe, un Politique, & moi. 
Le premier s'étoit étendu fur la làtisfaftion que doi- 
vent goûter les amçs généreufes, lorfqu'qjlesréflé- 
chiflent qu'en aidant de leur crédit & de leur argenç 
des peuples qui réfiftent à la tyrannie , elles appuient 
la caufe de la liberté, qui eft celle de tous les hom- 
mes. Le fécond m'avoit rappelle la dernière guerre. 
entre l'Angleterre d'un côté, la France & l'Espa- 



^nc de l'autre; les conquêtes & les triomphes dont 
les fiers Bretons furent redevables principalement k 
leurs trop fidèles frères Aij^éricains ; les violences, 
les injuiliccs, les brigandages qu'ils s'étoient per^ 
mis contre nous leurs bons amis & alliés ; l'empire 
des mers qu'ils s'arrogeoient avec une infolence de 
plils ôri plus allarriiante pour tdùteâ les ttâtiOns inté- 
reffées à la liberté de la Navigation, &c. il en avoic 
inféré , que ce qui pouvoit arriver de plus heureux 
pour l'Europe en général, & pour cette République 
en particulier, c'étoit une féparation totale entre la 
Grande-Bretagne & fes Colonies; l'indépendance 
aJ)folue de celles-ci; l'abolition du Monopole des 
Anglais dans une partie fi confidérable de notreGlo- 
be; le commerce de tant d'Etats affranchis ouvert k 
tous les peuples; l'Amérique méridionale délivrée 
du danger, de devenir à la première giierrè la proie 
des forces unies de la Grande-Bretagne & de l'A-^ 
mérique feptentrionale-, &c. & de tout cela il avoit' 
conclu, que c'étoit être bon Citoyen que d'aider 
celle-ci à fecouer le joug de celle-là. 
^ Après nous être féparés , mon intérêt perfonnel 
& préfeiit mé fit faire les réflexions fuivantes, fori- 
dées fur la connoiflance que j'ai àcquifc des affaires 
en général^ & de celles en particulier de l'Angle- 
terre & de l'Amérique: contrées où j'ai voyagé^ 
féjourné, & fait beaucoup d'affeires. J'avoue que ce 
ne font que ces réflexions qui m'ont déterminé k 
négocier avec les Américains , & à leur faire des 
avances. Cela n'empêche pas, qu'à côté de la fatis- 
fedtion de voir mes Traites honorées, & mes inté- 
rêts bien payés, je ne goûte auffi celle dé pouvoir 
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penfer que mes opérations font utiles k l'humanité/ 
k l'Europe, & k ma patrie. 

En fait d'emprunts pécuniaires, le crédit d'un 
homme dépend plus ou moins des éonfidérations 
fuivarites. 

I. Sa conduite connue par rapport à des emprunta, 
précédents , & l'exadtitude avec laquelle il les aac^ 
quittés. 

I I. Son induftrie dans la geftion dé fes afiaireSi 

I I L Sa frugalité dans fes dépcnfes. 

I V* La folidité de fes fonds ,lorfqu'il aies bienà 
d'un bon rapport, & exempts de dettes antérieures; 
d'où s'enfuivent les moyens aflurés de payer. 

V. Sa perfpedtive, bien fondée, de plus grandes 
richcfles k l'avenir , foit par l'amélioration de fon bien, 
foit par des fecours d'ailleurs. 

V I. Sa prudence connue dans le maniement de 
fes affaires ordinaires; & l'avantage que fui procu- 
rera vraifemblablcnient le bon ufage de l'emprunt 
qu'il fe propofe de faire. 

VII. Sa vertu reconnue, &l'hônnâteté defori 
caraftere manifeftée par le payement volontaire de 
dettes qu'aucune loi n'auroit pu l'obliger k payer. 

Les mêmes circonftances, qui donnent du crédita 
un particulier, doivent infpirer, & infpirent aux 
préteurs d'argent une certaine confiance en des Com- 
munautés, ou en des Nations. 

Or , û nous voulons confidérer & comparer lu 



'Crrande-Bretagûc & ^Amérique fous ces différents 
points de vue , pour fcvoir à laquelle des deux il y a 
ic plus de sûreté de prêter de l'argent, nous vêt- 
irons, 

L^Pégard des emprunts antérieurs^ que l'Ame- 
tique , qui emprunta dix millions fterlings durant la 
dernière guerre pour l'entretien de fon Armée de 
^5 mille hommes, & pour fes autres charges, a fi- 
4element payé & acquitté cette dette , & toutes fesr 
autres dettes, fans exception, en 1772; tandis que 
la Grande-Bretagne , pendant ces dix années de pîdx, 
& d'un commerce lucratif, n'a fait que très-peu, 
bu point de réduÊtion de fa dette; & qu'au contrai- 
re elle a diminué de tems en tems les efpérances de 
fes Créanciers, par une diffipation frivole ,& par un 
faïauvais emploi du fonds d'amortiffement que l'oa 
avoit deîliné k & libération. 

I I. A P égard de Pinduftrie dans les affaires^ tox» 
les hommes en Amérique font occupés, les uns à 
tultiver leurs terres; & c'eft le plus grand nombre: 
les autres à la navigation , aux arts & au commcr- 
fce. Un homme oifif y eft une rareté: l'oiEvetéfe 
'" i'inutiiité y forment un caraftere de difcrédit. n 
iï'cn eft pas de même en Angleterre ; la quantité de 
gens de cette espèce y eft exorbitante; la mode les 
y a répandus par tout. Delà l'embarras des fortu- 
nes particulières, & les banqueroutes journalières , 
provenant de la manie du Me & des plaifirs difpen- 
dieux. Delà dérive encore, du moins k certains égards, 
la mauvaife adminiftration des- affaires publiques. 
Car l'habitude des aSàires & la capacité ne s'acquit 



rent que pnr la pratique; & lorfquè ladiflipation 
uhiverfellè & là recherche ^perpétuelle des amùfe- 
mens font en vogue , la jeuneffe , élevée dans ce goût^ 
peut rarement acquérir cette attention patiente , & 
cette application confiante aux affaires qui eft indis- 
pcnfaiîlement néceffaire à un homme d'Etat. Delà. 
les fréquentes erreurs des Anglois en politique: de- 
là leur ennui au Confeil d'Etat, leur parefle à s'y 
rendre, leur répugnance continuelle à s'engager dans 
aucune démarche qui demande de la réflexion & des 
foins : delà encore leur propenfion à renvoyer d'un 
jour à l^autre toute propofition nouvelle ; renvoi qui 
devient ainfi une partie des affaires dans laquelle ils 
acquièrent de l'expérience , parce que cette expé- 
rience eft le produic naturel d'une pratique qui leur 
cft fi familière. C'eft tout le contraire en Améri- 
que, où les hommes, élevés dans une occupation 
fans relâche à leurs affaires particulières , s'appliquent 
avec une- facilité habituelle aux affaires publiques, 
lorfqu ils s'y trouvent appelles; au moyen de quoi 
la négligence ne fait manquer aucune afihirô. . 

, III. Quant à la frugalité dans les dipenjes , la 
manière de vivre en Amérique eft généralement plus 
firaple, & moins difpendieufe qu'en Angleterre : des 
tables frugales, des habillemens unis, des ameuble- 
mens fîmples , peu de voitures pour le plaifir. En 
Amérique un air de dépenfe nuit au crédit ; & c'eft 
une raifon pour l'éviter. En Angleterre on fe monte 
fouvent fur ce ton, dans la vue d'acquérir du crédit; 
& l'on y perfifte jufqu'à fe ruiner. Dans le» afl&ires 
publiques la différence eft encore plus grande. En 
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Àîigfetéfrc les folaites des Officiers, & leS dniolu- 
mens dés 'places, font énormes. Le Rôî a un Mil^ 
lion fterling de revenu, & encore ne peut-il fdute- 
nir ia famille fans contrafter des dettes. Les Secré- 
taires d'Etat, les Lords de la Ttéforôrie^ de l'Ami- 
fauté , &(5.- ont de fôrts apoiritëméris. Un Aiiditéuf 
de l'EchiqUîer à-dit-on, fix deniers par livre, ôuuii 
Quarantième de tout l'a'fgent publie que la hûtiôn dé- 
pénTe: de forte ^lïe, fi une guerre coûte quarante 
Millions, il â uil Million pouf lui. Uri Infpefteut 
de là Mônnoie a reçb ^ poilr fes dt-oitô dans la der- 
nière Monte d^s Mônnôîes*, foixànte-cinq mille Li- 
vres fterlîhg par an. Rétributions auxquelles tous 
les fervices que ces Meflieurs peuvent rendre au pu-» 
blic ne fauroient jamais être équivalents. Tout [cela 
eft payé par le peuplé, <Jui, écrafé par des taxés 
établies à là légère; s'en trouve d'autdnt moins ert 
état de contribue^ au iJayément des dettes flécelTûi- 
res de la nation. Eil Anilériqùé lefs lîilalres , lors- 
qu'ils Font indil^enfâbleS \ font extrêmement petits : 
mais la plupart des affairés publiques font gérées gra- 
tuitement: l'hortnéùr de fervir la patrie dignement^ 
& fidèlement, efl: réputé faffifant. L'efprit patrio- 
tique ëxiftè véritablement dàiis ce pays-lk, & y pro^ 
duit lés plus grands effets. Eil Angleterre il éftuni- * 
verféllémènt regardé tonlme un Etre de raifon ; & fl 
quelqii^h y prétend, on ib moque de lui comme 
d'un fot, oU l'on is'eh défie comme d'un fripon. Les 
Comités du congrès (}ui forment le bureau de la guer- 
re, le bureau dé la Tréforerie , le bureau de la ma- 
rine, le bureau pôiit là reddition des comptes, le , 
bureau pour les affiures étrangères, ceux pour pro-» 



^urer des armes, des munitions, des habîllèmèni\ 
&c. tous ces Comités gèrent les affaires de leurs Mi- 
nifteres refpcûifs fins aucuns falaires ou émolument 
quelconques ^ quoiqu'ils y emploient beaucoup plus 
de leur tems qu'aucun Lord de la Trcforcrie ou dé 
l'Amirauté en Angleterre n'en ppùrroit prendre fu^ 
fesamufemens. Un ci-devant Miniftrc Anglais comp- 
toit, que toute la dépenfe des Américains^ pour lé 
gouvernement de trois millions d'hommes, ne mon- 
toit qu'à foixantc & dix mille Livi-es ftéf ling par an; 
& tiroit la conclufion, qu^ils dévoient être taxés 
jufqu'k ce que leur dépenfe fut proportionée à ce 
qu'il en coûte à la Grande-Bretagne pour en gouver- 
ner huit millionsi II ne lui vint pas dans l'efprit^ 
que l'on pouvoit rétorquer fon raifonnement , & en 
tirer une conféquence toute oppoféc, favoir ^ que fi 
trois millions d'habitans peuvent être bien gouver- 
nés pour foixçintc & dix mille Livr€s ; on peut éga* 
lement bien gouverner huit millions de Citoyeng , 
pour le triple de cette fomuie, &, par conféquent^ 
qu'il feroit poffiblc, honnête & falutairc^ de dimi- 
nuer la dépenfe de fon GouvcrncmeAt. Dans une 
nation corrompue • telle qu'cft aujourd'hui la natio^ 
Britannique , perfonne n'eft honteux de prendre iû- 
terèt dans les affaires lucratives de l'adminiftration, 
où l'argent du public efi: fingulierement mal employé 
& prodigué, le tréfor pillé, & les taxes impoféc^ 
toujours plus nombrcufcs & plus pefantes; ce qui. 
aggrave l'opprcffion du peuple : & atteadu que la 
guerre offre la pcrfpcdtivc d'un plus grand nombr« 
de fcmblables affiures,c'eft: un nîotif,pour beaucpig» 
de gens, de crier à la gucrr«p w îQ}itp pççsfipo, ^. 
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^ tfbpporer. à toutes propofitions de paix quelles 
qu'elles puiflept être. Delà s'enfuit l'accroiflement 
fucçeflif de la dette nationale, & l'impoflibiiité de fo 
flatter de la voir jamais acquittée.. 

I V. Pour ce qui eft de la foliditi des fonds ^.. les 
Ç-eize Etats unis de l'Amérique font engagés foli^ 
clairement au payement- de toutes les .dettes contrac* 
tées par le congrès; & la dette îi contrafter pour la 
préfente guerre eft la feule dette, qu'ils aient à payer;, 
toutes les dettes précédentes, ou à-peu- près, des 
Colonies particulières pétant déjà acquittées: au lieu 
que l'Angleterre aura à payer , non feulement l'é^ 
norme dette que cette guerre lui occafionnera né- 
ceflairement, mais encore toute fon imraenfe dette 
précédente, ou du moins l'intérêt de cette dette; 
&. tandis que l'Amérique, par les prifes qu'elle fait 
fur le commerce Britannique, s'enrichit plus qu'elle- 
n'a jamais fait par tout fon propre commerce diredt 
fous les entraves du Monopole Britannique, la Gran-. 
de Bretagne s'appauvrit par la perte de ce Monopo- 
le & par la diminution de fes revenus ; &conféquem- 
ment elle devient d'autant moins capable d'acquitter 
l'augmentation indifcrcte de fes dépenfes actuelles. 

V. Quant k laperfpe&he d^ une plus grande optthn^ 
te ftittirc , la Grande - Bretagne n'en a aucune. Ses • 
lies font circonfcrites par l'Océan; &.,à l'exception . 
d'un petit nombre de Parcs & de Forêts, elle n'a 
aucune terre nouvelle à mettre en valeur , & nefau- 
J-Qit conféquemment étendre fa culture. 11 en eft de 
même du nombrç de fon peuple: au ]:C4 ds, s'ac- 
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croître par l'accroiflement des fubQflaoces, il ^ 
continuelletticnt en diminu?int., par la progrefl^on 
du luxe, & par la difficulté plus grande de mainter 
nir une famille ; ce qui décourage naturellement dç.. 
fe marier de bonne heure. Ainfi elle aura moins 
d'hommes pQur contribuer^ payer fqs dptçe^ ; & ces 
hommçs, en plus pçtit ^ora^bfe, fçront çn mêraa 
tems plus paiivrçs. L'Atîi$^rique, au contraire, a^^ 
QUtre fçs terres déj^ défricliéçs ^^ dps territoires i&i- 
ijienfcs îi défricher èncorç : fcs terres çu]çivées aqg- 
mentent journejlcmjeiît de valeyr avec Paqgiiientatipi\ 
du peuple i &ç le peuple , qui double de npmbre ea 
vingt- cinq uns pAjr la propagation njiturçlle,^ double^, 
ra plus promptçniient pac l'admiiÇon deséçpngers,, 
tant qu'il y aura des terrçs ^ çpncé4er^à dç nouvel 
les familles ; de manière qu'il y aura tous les vingt 
ans une double quantité d'habitans obligés au paye- 
pient de. la dette publique; & ces habitans, étani< 
plus riches , payeront leur contingent avec plus dft 
Êcilicé, ^ ' . 

YI. A Wgar4 ùq la prudence da,n5 kiêrz aff^ir^sor^ 
4inaires , & des avantages qtPils om lieu d^aftendre dâ 
Pemprunt propofé^ les Américains font des agriculi 
teurs ; ceux d'entre eux qui s'appliquent k la pèche 
^ au conimcrcp étant en, petit nombrç , en compa- 
r^ifon de la lîiajD^î d^i :peuple. Ils Qpt tovijpuf^ adr 
jninillrç avçc fagefie leurs gouvernemçns refpedtifs, 
(évitant les guerr.çs & Içs projets vains &; difpendiT 
eux, fa con;iplaiQint dans Icjars occupations pacifia 
gués, qui, vu l'étendue, de, leur, territoire encorQ 
inculte, leur founûroiu de l'emploi pQ)Lird.QsQQcte$i 
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H en eft fout autrement de l'Angleterre ; toujouya, 
ipquiete , arabitieufe , avaricieufe^ imprudente &^ 
querelleufe, elle eft la moitié du temps engagiez, 
dans quelque guerre deçii ou delà , & toujours avec. 
ijUie dépenfe infiniment plus grandie que les avanta- 
ges qu'elle si^en prpnxet, quand mêni^c elle pourroi^ 
les obtenir. Ainfi elle fit la guerre contre l'Efpagnq, 
çn 1730, pour, la revçndication d'une dette d'envi- 
l'on 95 millç Livres, revenant à peine à une pièce 
4e quatre fols par tète pour la nation: cette guerrç^ 
lui coûta quarante nuUions fterling, & cinquante 
mille hommes ; & elle fit la paix fans obtenir la far 
tisfa6tion prétendqp. \ peine y a-t-il une nation,, 
çn Europe, h, qui ellç n'ait ii\tenté la guerre fous, 
tel ou tel prétexte frivole ; & par ce moyen elle c^ 
imprudemment accumulé une dette, qui l'a ré- 
djuite à deux doigts de la banqueroute. Mais la^ 
Elus iadifcjret^ de toutes fcs guerres, c'eft celle 
qu'elle a entrçprife contre l'Amérique, avec qui 
elle pouvoit conferver, pendanjt des fieçles, fes.liai- 
fons avantageufea , uniquement par une conduitq 
jufte & équitablç. Elle en ufe aujourd'hui conimq 
un marchand infenfé, qui voudroit battre tous ceux 
qui paflcnt devant fa porte, pour Içs forcer Centrer 
dans fa boutique, & k acheter fa marchandife. L'A- 
mérique ne ûuroit fe foumetçre a^un tel traitement, 
fi elle n'eft préalaiblement ruinée; & fi elle eft rui- ' 
née, fa pratique ne vaudra plus rien. Cependant 
l'Angleterre, pour remplir cet objet, ajoute à fo 
dette nationale & fe ruine efFedtivement elle - mê- 
me. D'un autre côté l'Amérique n'afpirc qu'a éta- 
blir & Liberté., & cette franchifc de commerce qui 
fera avantageufe i^ toutç l'Europe i en m(Jme temps 



24* m^ 

4^e l'abolition du Monopole, auquel elle a été-affu-. 
jettes jufqu'à prcfent, lui procurera un avantage 
fuffifant, pour rciiibourrer facilement la dette qu'elle, 
pourra contraftcr dans cette vue. 

VII. Quant au caracfere^ enfin, & à P honnêteté 
dans PacqainemsîJî des dettes ^^ on a fait voir, dans le 
premier article, Pcxaftitude de l'Amérique à ac- 
quitter fa dette publique. Le caradterc général des 
Américains, à cet égard, parait évidemment dans 
leur fidélité à payer leurs dettes particulières chez 
ks Anglais depuis le commencement dé la guerre. 
Il cft vrai qu'il s'eft trouvé certains petits politi- 
ques, qui ont propofé d'arrêter ce paiement jufqu'au 
retablïflemcnt de la paix. Ils alléguoient,qucrdflns le 
cours ordinaire du commerce, & du crédit, que l'on 
y accorde, il y a toujours une dette cxiftaiite, égale, 
au commerce de i8 mois-, que le cpipmerce.desColo-». 
nies étant de cinq millions fterlings par an ^ cette det* 
te doit être évaluée k fept millions & demi; que 
cette femme étant payée aux marchands Anglais ^ 
fon effet fcroit de prévenir la Grande-Bretagne 
par la fupprcflîon! du Commerce avec elle: car ^di- 
foient-ils, les marchands recevant leur argent ^ 
fans recevoir des ordres pour des fournitu- 
res ultérieures, il en arrivcroit, ou qu'ils le pla- 
ceroicnt dans les fonds publics , ou qu'ils emploie- 
roient les fcbriquants à accumuler des niarchandifcs 
ouvrées pour les vendre tôt ou tard à l'Amérique, 
dénude de tout ti la réconciliation attendue; au 
moyen de quoi l'on foutiendroit les fonds publics^ 
& l'oi> prévicndroit les murmure^ des fabriquants . 
Anglois contre le Gouvernement. Maifi (mi répon*- 
''dit a delà, qu'il' ne falldit pas fe venger des iûjurcÈ 
dos Mijaillrcs fur des Marchands amis des Améri- 



caîns •, que le crédit procddoit d^ngagemens parti- 
culfers contractés fous Paflurancc de la bonne foi ; 
qu'ils dévoient être tenus pour facrés, & fidèle- 
taent exécutés ; que quelque utilité publique qu'on 
pût efperer de retirer du manque de foi particuliè- 
re, elle étoit injufte, & fe trouveroit finalement 
infenfée, la droiture étant au fond la meilleure po- 
litique. 

Sur ce principe la propofition fut univerfellehient 
rejettée ; & quoique les Anglois aient pouffé la 
guerre contre les Américains jufqu'à une barbarie 
iaujourd'hui fans exemple 5 brûlant leurs villes fans 
défenfes au milieu de l'hiver , & armant les fauva-, 
gcs contré eux ^ la dette a été ponauellemcnt payée; 
& les Marchands de Londres ont attefté au Parle- 
ment, &^atteftcfoath tout l^Univdrs, qup, d'après, 
l'expérience qu^îls avoicnt déjk de la manière d'agir 
des Américains, ils nVoicut eu, avant la guerre, 
bucune appréhenfion d'infidélité de leur part, & que 
depuis la guerre ils avoicnt été convaincus que la 
bonne opinion qu'ils en avoient étoit bien fondée, 
L'Angleterre, au contraire, nation dès longtemps 
corrompue, extravagante & ruinée, fe x^oit enfon- 
cée dans une dette qu'elle n'eft point du tout en 
état d'acquitter, & ne laiffe pas, aufii follement que? 
malhonnêtement , de s'y enfoncer de plus en plus , 
fans efpoir de jamais fatisfàirc fcs créanciers , & ne 
Voit d'autre moyen de fe débarraffer de fes dettes 
que celui d'une banqueroute publique. 

Tout bien pelé , il paraît , qu'attendu l'induftria 
générale , la frugalité, la richeffe, la prudence & 
la vertu de l'Amérique, elle cft une débitrice beau- 
coup plus affurée que la Grande -Bretagne. 
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